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Nymphes. 

Titaxs. 

DiTIIVITÉS ciliESTES. 

DlYtNlTÉS llTFSEHAIiSSe 







PANDORE, 

OPÉRA. 




ACTE PREMIER. 


tiC théâtre représente une campagne, et des montagnes dans 
le fond 


SCÈNE PREMIÈRE, 

PROMÉTHEE, gbosur^ PANDORE, dans 

renfoncement y couchée sur une estrade. 
PROMXTH é E. 

Prodige de mes mains, charmes que j’ai fait naître, 
Je vous appelle en vain , vous ne m’entendez pas. 
Pandore , tu ne peux connaître 
Ni mon amoui ni tes appas. 

Quoi ! j’ai formé ton cœur , et tu n’es pas sensible \ 
Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! 

Un impitoyable pouvoir 

Oppose à tous mes vœux un obstacle invincible ; 

Ta beauté fait mon désespoir. 

Quoi ! toute la nature autour de toi respire 1 
Oiseaux, tendres oiseaux, vous chantez, tous aimez; 
Et je vois ses appas languir inanimés , 

La mort les tient sous son empire ! 



4 PANtoORE, 

SCÈNE IL 

PROMÉTHÉE, LES titaws ENCELADE 
ET TYPHON, etc. 

SNGELADE €t TYPHON. 

Enfant de la Terre et des Cieux , 

Tes plaintes et tes cris ont ému ce bocage. 

Parle , quel est celui des dieux 
Qui t’ose faire quelque outrage ? 

PROMÉTHÉE, en montrant Pandore. 

Jupiter est jaloux de mon divin ouvrage ; 

Il craint que àct objet n’ait un jour des autels; 

11 ne peut sans courroux voir la terre embellie ; 
Jupiter à Pandore a refusé la vie ! 

Il rend mes chagrins éternels. 

TYPHON. 

Jupiter ? quoi ! c’est lui qui formerait nos âmes 
L’usurpateur des cieux peut être notre appui ? 

Non 5 je sens que la vie et ses dh ines flammes 
Ne viennent point de lui. 

E N C E 11 AD £ , on montrant Typlion son frère. 

Nous avons pour aïeux la Nuit et le Tartare. 
Invoquons l’éternelle Nuit; 

Elle est avant le Jour qui luit. 

Que rOlynipe cède au Ténare. 

TYPHON. 

Que l’enfer, que mes dieux répandent parmi nous 
Le germe éternel de la vie : 

Que Jupiter en frémisse d’envie. 

Et qu’il soit vainement jaloux. 



s 


ACTE I, SCENE II. 

VROMETHÉE et LES BEUX TITANS* 
Écoulez-nous , dieux de la nuit profonde , 

De nos astres nouveaux contemplez la clarté ; 
Accourez du centre du monde ; 

Rendez féconde 
La terre qui ma porté ; 

Animez la b^^lé; 

Que votre pouvoir seconde 
Mon heureuse témérité. 

PROMETHEE. 

Au séjour de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit, la terre tremble. 

Le monde est ébranlé, TErebe se rassemble. 

(Le lliCiltre chauffe, cl reprtUcnle le chaos. Tous les dieux de 
IVtifer vicnneut sur la srene ) 

CHOEUR DES DIEUX INFERNAUX. 

Nous détestons 
La lumièi'e éternelle; 

JNous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible et criminelle 
Qui n est pas née encore , et que nous baissons. 

NÉMÉSIS. 

Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare 
Doivent tout ravager. 

Parlez, qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Téiiare ? 

PROMÉTHÉE. 

Je veux servir la terre, et non pas l’opprimer. 

Hélas ! à cet objet j’ai donné la naissance , 

Et je demande en vain qu’il s’anime, qu’il pense, 

Qu’il soit heureux, qu’il sache aimer. 



6 PANDORE, 

f*£S TROIS PARQÜES. 

Notre gloire est de détruire ; 

Notre pouvoir est de nuire : 

Tel est l’arrêt du sort. 

Le ciel donne la vie, et nous donnons la mort. 

PROMÉTUEE. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m’éclaire : 

Vous êtes malfesans , vous n etes point mes dieux. 
Fuyez, destructeurs odieux 
De tout le bien que je veux faire ; 

Dieux des malheurs , dieux des forfaits , 
Ennemis funèbres, 

Replongez-vous dans les ténèbres ; 

* Ennemis funèbres. 

Laissez le monde en paix. 

NÉMÉSIS. 

Tremble , tremble pour toi-même. 

Crains notre retour. 

Crains Pandore et TAmour. 

Le moment suprême 
Yole sur tes p:.s. 

Nous allons déchaîner les démons des combats ; 

Nous ouvrirons les portes du trépas. 

Tremble , tremble pour toi-même. 

( I es Dieux tles enfers disparaissent. On revoit la campagne eclairee 
ei lianie. Les JN^niphes des bois et des campagnes sont de chaque 
Cütë du Iht^iître. ) 

prométhée. 

Ah ! trop cruels amis ! pourquoi déchaîniez-vous , 

Du fond de cette nuit obscure , 

Dans ces champs fortunés, et sous un ciel si doux, 

Ces ennemis de la nature ? 

Que rélernel chaos élève entre eux et nous 



ACTE I, SCENE II, 7 

Une barrière impénétrable. 

L’enfer implacable 
Doit-il animer 
Ce prodige aimable 
Que j’ai su former? 

Un dieu favorable 
Le doit enflammer. 

Puisque tu mets ainsi la grandeur de ton être 
A verser des bienfails sur ce nouveau séjour, 

Tu méritais d en être le seul maître. 

Monte au ciel dont tu liens le jour : 

Va ravir la céleste flamme ; 

Ose former une âme, 

Et sois créateur à ton tour. 

PROMÉTHÉE. 

L’Amour est dans les cieux ; c’est là qu’il faut me rendre: 

L’Amour y règne sur les dieux. 

Je lancerai ses traits ; j allumerai ses feux : 

C’est le dieu de mon cœur , et j’en dois tout attendre. 

Je vole à son trône éternel : 

Sur les ailes des vents l’Amour m’enlève au ciel. 

( 11 s^envole. ) 

GHOECR DE NYMPHES. 

Volez , fendez les airs , et pénétrez l’enceinte 
Des palais éternels ; 

Ramenez les plaisirs du séjour de la crainte ; 

En répandant des biens méritez des autels. 


FIN Dtr PRBlftliR ACTE. 



PAIÎDORE, 


ACTE IL 


Le théâtre représente la même campagne. Pandore inanimée est sur 
une estrade. Un char brillant de lumière descend du ciel. 


PROMÉTHÉE, PANDORE, nymphes, titans, 

CHOEURS, etc. 

UNE DRYADE. 

Chantez , nymphes des bois , chantez l’heureux retour 
Du demi-dieu qui commande à la terre : 

11 vous apporte un nouveau jour : 

Il revient dans ce doux séjour 
Du séjour brillant du tonnerre; 

Il revoie en ces lieux sur le char de l’Amour. 

CHŒUR DE NYMPHES^ 

Quelle douce aurore 
Se lève sur nous ! 

Terre jeune encore, 
Embellissez-vous. 

Brillantes fleurs , qui parez noa campagnes ; 
Sommets des superbes montagnes , 

Qui divisez les airs , et qui portez les cieux ; 

O nature naissante, 

Devenez plus charmante, 

Plus digne de ses yeux! 

PROMETHEE, descendant du cbar , le flambeau à la maiu. 

Je le ravis aux dieux, je lapporte à la terre, 



ACTE II. 


Ce feu sacré du tendre Amour, 

Plus puissant mille fois que celui du tonnerre, 

Et que les feux du dieu du jour. 

I.E GHOETTR UES NYMPHES* 

Fille du ciel, âme du monde. 

Passez dans tous les cœurs : 

L’air, la terre et Tonde 
Attendent vos faveurs. 

PHOMETHEB, approcYiant de Testrade où est Pandore. 

Que ce feu précieux, Tastre de la nature, 

Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans. 

Terre , sois attentive à ces heureux instans : 
Lève-toi, cher objet, c’est T Amour qui l’ordonne; 
A sa voix obéis toujours ; 

Lève-toi, T Amour te donne 
La vie, un cœur et de beaux jours. 
(Pandore se l^vc sur son estrade, et marche sur Ja scène. 

C H 0£ n R. • 

Ciel ! ô ciel ! elle respire ! 

Dieu d’amour, quel est ton empire ! 

PANDORE. 

Où suis-je ? et qu’est-ce que je voi ? 

Je n’ai jamais été; quel pouvoir m’a fait naître? 

J’ai passé du néant à l’être; 

Quels objets ravissans semblent nés avec moi ! 

( On entend une symphonie. ) 

Ces sons harmonieux enchantent nies oreilles; 

Mes yeux sont éblouis de Tamas des merveilles 
Que l’auteur de mes jours prodigue sur mes pas* 

Ah ! d’où vient qu’il ne paraît pas ? 



lo PANDORE, 

De moment en moment je pense et je m’éclaire. 

Terre qui me porte?; , vous n êtes point ma mère ; 

Un dieu sans doute est mon auteur : 

Je le sens , il me parle , il respire en mon cœur. 

( Elle s’assied au bord d’une fontaine. ) 

Ciel ! est-ce moi que j’envisage ? 

Le cristal de cette onde est le miroir des cieux; 

La nature s’y peint ; plus j’y vois mon image, 

Plus je dois rendre grâce aux dieux. 

NYMPHES et TITANS. 

(On danse autour d’elle. ) 

Pandore , fille de l’Amour , 

Charmes naissans , beauté nouvelle , 
Inspirez à jamais , sçntez à votre tour 
Cette flamme immortelle 
Dont vous tenez le jour. 

( On danse. ) 

PANDORE , apercevant Prométliée au milieu des Nymphes. 

Quel objet attire mes yeux ! 

De tojxt ce que je vois dans ces aimables lieux, 

C’est vous, c’est vous, sans doute à qui je dois la vie. 
Du feu de vos regards que mon âme est remplie ! 
Vous semblez encor m’animer. 

PROMET H ££. 

Vos beaux yeux ont su m’enflammer 
Lorsqu’ils ne s'ouvraient pas encore ; 

Vous ne pouviez répondre, et j’osais vous aimer: 
Vous parlez , et je vous adore. 

PANDORE, 

Vous m’aimez! cher auteur de mes jours commencés, 
Vous m’aimez ! et je vous dois l’être ! 

La terre m’enchantait ; que vous lembellissez ! 



Il 


ACTE ÎL 

Mon cœur yole vers vous , il sc rend à sou maître ; 

Et je ne puis connaître 

Si ma bouche en dit trop , ou n en dit pas assez* 

H É E. 

Vous n’en sauriez trop 'dire, et la simple nature 
Parle sans feinte et sans détour. 

Que toujours la race future 
Prononce ainsi le nom d’ Amour ! 

( Ensemble. ) 

Charmant Amour, éternelle puissance, 

Premier dieu de mon cœur, 

Amour, ton empire commence : 

C’est l’empire du bonheur, 

P ROMEXHÉE* 

Ciel ! quelle épaisse nuit , quels éclats du tonnerre 
Détruisent lei premiers instaiis 
Des innocéns plaisirs que possédait la te?Te! 

Quelle horreur a troublé mes sens ! 

(Ensemble.) 

La terre frémit, le ciel gronde; 

Des éclairs menaçans 
Ont percé la voûte profonde 
De ces astres naissans. 

Quel pouvoir ébranle le monde 
Jusqu’en ses fondemens ? 

( On voit descendre un char sur le(|ucl 6ont Mercure » la Discorde, 
Keraesis , etc. ) 

MERCURE. 

Un héros téméraire a pris le feu céleste; 

Pour expier ce vol audacieux , 

Montez , Pandore , au sein des dieux. 



ï2 PANDOllE, 

PROMBTHEE. 

Tyrans cruels ! 

PANBORE. 

Ordre fiéDeste ! 

Larmes que j’îgnorais, vous coulez de mes yeux. 

MERCURE. 

Obéissez , montez aux deux. 

^ PANDORE. 

Ah ! j’étais dans le ciel en voyant ce que j'aime. 

PROMETHÉE. 

Cruels ! ayez pitié de ma douleur extrême. 

PANDORE et PROMÉTHÉE. 

Barbares , arrêtez. 

« 

MERCURE.,^ 

Venez , montez aux cieui', partez ; 

Jupiter commande. 

11 faut qu’on se rende 
A ses volontés. 

Venez, montez aux cieux, partez. 

Vents, obéissez-nous, et déployez vos ailes; 

Vents, conduisez Pandore aux voûtes éternelles. 

( Le char disparaît. ) 
PROMÉ T HÉE. 

On l’enlève : tyrans jaloux , 

Dieux , vous m’arrachez mon partage ; 

Il était plus divin que vous : 

Vous étiez malheureux , vous étiez en courroux 
Du bonheur qui fut mon ouvrage ; 

Je ne devais qu’à moi ce bonheur précieux. 

J’ai fait plus que Jupiter même. 

Je me suis fait aimer. J’animais ces beaux yeux : 

Ils m’ont dit en s’ouvrant : Vous m’aimez, je vous aime. 



ACTE lï. 


Elle vivait par moi , je vivais dans son cœur. 

Dieux jaloux^ respectez nos chaînes. 
O Jupiter ! ô fureurs inhumaines l 
Éternel persécuteur 
De Tinforluné eréatéUr, 

Tu sentiras toutes mes peètos. 

Je braverai ton potfmir : 

Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour r.u désespoir. 


FIN DU SECOND ACTE. 



PANDORE, 


i4 


ACTE III. 


Le théâtre représente le palais de Jupiter brillant d'or et de 
lumière. 


JUPITER, MERCURE. 

JUPITER. 

J E lai vu cet objet sur la terre animé ; 

Je l’ai vu , j’ai senti des transports qui m’étonnent : 
Le ciel est dans ses yeux, les grâces l’environnent; 

Je sens que l’Amour l’a formé. 

MERCURE. 

Vous régnez, vous plairez, vous la rendrez sensible, 
Vous allez éblouir ses yeux à peine ouverts. 

JUPITER. 

Non , je ne fus jamais que puissant et terrible : 

Je commande à l’Olympe, à la terre, aux enfers; 

Les cœurs sont à l’Amour. Ali ! que le sort m’outrage 
Quand il donna les cieux , quand il donna les mers , 
Quand il divisa Funivers , 

L’Amour eut le plus beau partage. 

MERCURE. 

Que craignez-vQus ? Pandore à peine a vu le jour, 

Et d’elle-méme encore à peine a connaissance : 
Aurait-elle senti l’amour 
Dès le moment de sa naissance ? 



ACTE III. i5 

JUPITSK* 

L’Amour instruit trop aisément. 

Que ne peut point Pandore ? elle est femme , elle est belle. 
La voilà : jouissons de son étonnement. 

Retirons-nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle. 

Cieux y enchantez ses yeux et parlez à son cœur ; 

Vous déploîrez en vain ma gloire et ma splendeur : 

Vous n avez rien de si beau qu elle. 

' (Il SC retire. ) 

PANBOKB. 

A peine j’ai goûté l’aurore de la vie ; 

Mes yeux s’ouvraient au jour, mon cœur à mon amant : 

Je n’ai respiré qu’un moment. 

Douce félicité , pourquoi m es-tu ravie ? 

On m’avait fait craindre la mort ; 

Je l’ai connue, hélas ! cette mort menaçante: 

N’est-ce pas mourir , quand le sort 
Nous ravit ce qui nous enchante ? 

Dieux, rendez-rnoi la terre et mon obscurité, 

Ce bocage où j’ai vu l’amant qui m’a fait naître ; 

Il m’avait deux fois donné l’ètre; 

Je respirais, j’aimais, quelle félicité ! 

A peine j’ai goûté l’aurore de la vie , etc. 

(Tous les dieux avec tous leurs attributs enlrenl sur la scèue. ) 
CHŒUR DES DIEUX. 

•Que les astres se réjouissent! 

Que tous les dieux, applaudissent 
Au dieu de Tunivers ! 

Devant lui les soleils palissent. 

NEPTUNE. 

Que le sein des mers , 



i6 PANDORE, 

PI.UTON. 

Le fond des enfers , 

CHOEUR DES DIEUX* 

Les inondes divers 
Retentissent 
D’éternels concerts. 

Que les astres, etc. 

PANDORE. 

Que tout ce que j’entends conspire à m’effrayer ! 
Je crains , je hais , je fuis cette grandeur suprême. 
Qu’il est dur d’entendre louer 
Un autre dieu que ce que j’aime ! 

« UES TROIS GRACES. 

Fille du charmant Amour, 

Régnez dans son empire ; 

La terre vous désire, 

Le ciel est votre cour. 

PANDORE. 

Mes yeux sont offensés du jour qui m’environne. 
Rien ne me plaît , et tOul m’étonne. 

Mes déserts avaient plus d’appas. 
Disparaissez ! ô splendeur infinie ! 

Mon amant ne vous voit pas : 

(Ou entend une symphonie.) 

Cessez , inutile harmonie ! 

Il ne vous entend pas. 

( Le chœur recommence. Jupiter sort d'un nuage. ) 
JUPITER, 

Nouveau charme de la nature , 

Digne d’être éternel , 

Vous tenez de la terre un corps faible et mortel. 



ACTE IIL 


*7 


Et vous devez cette âme inaltérable et pure 
Au feu sacré du ciel. 

C’est pour les dieux que vous venez de naître ; 
Commencez à jouir de la divinité : 

Goûtez auprès de votre maître 
Llieureuse immortalité. 

P AN DORE. 

Le néant d’où je sors à peine 
Est cent fois préférable à ce présent cruel : 

Votre immortalité, sans Tobjet qui m’enchaîne, 

N est rien qu’un supplice iimnorlcL 

JUPITER. 

Quoi! méconnaissez-vous le maître du tonnerre? 
Dans les palais des dieux regrettez-vous la terre ? 

PANDORE. 

La terre était mon vrai séjour; 

C est là que j’ai senti Tainour. 

J V PI TER, 

Non , vous n’en connaissez qu’une image infidèle, 
Dans un monde indigne de lui. 

Que l’amour tout entier, que sa llamme éternelle, 
Dont vous semiez une étincelle , 

De tous scs traits de feu nous embrase aujourd’hui. 

PANDORE. 

Je les ai tous sentis , du moins j’ose le croire; 

Ils ont égalé mes tourinens. 

Ah! vous avez pour vous la grandeur et la gloire ; 
Laissez les plaisirs aux amans. 

Vous êtes dieu, l’encens doit vous suffire; 
Vous êtes dieu, comblez mes vœux. 
Consolez tout ce qui respire; 

Ln dieu doit faire des heureux. 

XHKATaE, TOME in. -> 



PANDOHE, 


i8 

JUPITER. 

Je veux vous rendre heureuse , et par vous je veux Fêlre. 

Plaisirs , qui suivez votre maître , 

Ministres plus puissans que tous les autres dieux , 
Déployez vos attraits , enchantez ses beaux yeux : 

Plaisirs, ^ous triomphez dès quon peut vous connaître. 

( Les Plaisirs dansent autour de Pandore en chantant ce qui suit. ) 

G II 0£ U R. 

Aimez , aimez, et régnez avec nous; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Sur la terre on poursuit avec peine 
Des plaisirs l'ombre légère et vaine; 

Elle échappe , et le dégoût la suit. 

Si Zéphyre un moment plaît à Flore, 

Il flétrit les fleurs qu'il fait éclore; 

ITri seul joui* les forme et les détruit. 

C H 0£ U R. 

Aimez , aimez , et régnez avec nous ; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Les fleurs immortelles 
Ne sont qu’en nos champs. 

L’Amour et le Temps 
* Ici n’ont point d’ailes. 

G H 0£ U R. 

Aimez , aimez, et régnez avec nous ; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

PANDORE. 

Oui , j’aime , oui , doux plaisirs, vous redoublez ma flamme 
Mais vous redoublez ma douleur. 

Dieux charmans, si c’est vous qui faites le bonheur, 



ACTE III. 
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Allez au maître de mon âme. 

JUPITER. 

Ciel ! ü ciel ! quoi î mes soins ont ce succès fatal ? 
Quoi ! j’attendris son âme, et c’est pour mon rival! 

MERCUAE, armant sor la acèa«. 

Jupiter, arme-toi du foudre; 

Prends tes feux , va réduire en p^dre 
Tes ennemis auda'îieux. 

Prométhée est armé ; les Titans furieux 
Menacent les voûtes des cieux ; 

Ils entassent des monts la masse épouvantable : 
Déjà leur foule impitoyable 
Approclie de ces lieux. 

jüPîTEn. 

Je les punirai tous..,. Seul , je suffis contre eux. 

PANDORE. 

Quoi î vous le puniriez , vous qui cause? sa peine ? 
Vous n’éles qu’un tyran jaloux et tout-puissant. 
Aimez-moi d’un amour encor plus violent, 

Je vous punirai par ma haine. 

JUPITER. 

Marchons, et que la foudre éclate devant moi. 

PANDORE. 

Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi : 

Jugez de mon amour, puisque je vous implore. 

JUPITER, à Mercurt*. 

Prends soin de conduire Pandore. 

Dieux , que mon cœur est désolé ! 
J’éprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L’univers reposait dans une paix profonde ; 

#Une beauté paraît, l’univers est troublé. ; 

( Il sort. ) 



PANDORE, 




PANDORE. 

O jour de ma naissance ! ô charmes trop funestes ! 

Désirs naîssans , que vous étiez trompeurs ! 
Quoi ! la beauté, Famour, et les faveurs célestes , 
Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amour, qui m’as fait naître, apaise tant d’alarmes 
N^es-tu pas souverain des dieux ? 

Viens sécher mes larmes, 
Enchaîne et désarmes 
La terre et les cieux. 


FIN DU TROISIEME ACTE* 



ACTE IV. 


21 


ACTEJV- 

Le thëiitre représenté les Titans armës , et des montagnes dans le 
fond J plusieurs géans sont sur les montagnes , et entassent des 
rochers. 

PllOMÉTHÉE, LES TITANS. 
ENCELADE. 

Oui, nos frères et nous, et toute la nature, 

Ont senti ta cruelle injure. 

La terrible vengeance est déjà dans nos mains; 


Vois-tu ces monts pendans en précipices ? 
Vois- tu ces rochers entassés ? 

Ils seront bientôt renversés 
Sur les barbares dieux qui nous ont offensés. 

Nous punirons les injustices 
De ces tyrans jaloux , par nos mains terrassés. 

PROMÉTIIÉE. 

Terre , contre le ciel apprends à te défendre. 
Trompettes et tambours, organes des combats, 
Pour la première fois vos sons se font entendre ; 
Éclatez , guidez nos pas. 

( On sort au son des trompettes. ) 

Le ciel sera le prix de votre heureux courage. 
Amis , je ne prétends que Pandore et sa foi. 
Laissez-moi ce juste partage ; 

Marchez, Titans, et suivez-moi. 



PANDORE, 

CHOEUR DE TITANS. 

Courons aux armes 
Contre ces dieux cruels; 

Répandons les alarmes 
Dans les cœurs immortels. 

Courons aux armes 
Contre ces dieux cruels. 

PROMÉTHÉE. 

Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 

(Un char, qui porte les Dieux , descend sur les montagnes au 
bruit du tonnerre. Pandore est auprès de Jupiter. Promethee 
continue. ) 

Jupiter quitte ses retraites; 

La foudre a donné le signal : 

Commençons ce combat fatal. 

( Le.s ge'ans montent. ) 

CHŒUR DE NYMPHES, qui bordent le théâtre. 

Tambours, trompettes et tonnerre. 

Dieux et Titans , que faites-vous ? 

Vous confondez, par vos terribles coups, 

Les enfers , le ciel et la terre. 

( Bruit du tonnerre cl des trompettes. ) 

UES TITANS. 

Cédez , tyrans de l’univers ; 

Soyez punis de vos fureurs cruelles : 

Tombez, tyrans. 

EES DIEUX. 

Mourez , rebelles. 

EÊS TITANS. 

Tombez , descendez dans nos fers. 

UES DIEUX. 

Précipitez-vous aux enfers. 
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Terre, ciel, Ô douleur profonde ! 

Dieux, Titans, calmez mo» effroi. 

'}%i causé les malheurs du inonde ; 

Terre, ciel, tout périt pour moi. 

LES ^TITANS. 

Lançons nos traits. 

DBS OfÿitTX. 

Frappez, tonnerre. 

DES TITANS. 

Renversons les dieux. 

DES DIEUX. 

Détruisons la terre. 

Ensemble f descendez dans nos fers. 

(Précipitez-vous aux enfers. 

(Il SC fait un graïut silence j un nuage brillant descend j 1c Destin 
paraU au milieu du nuage.) 

DE DESTIN. 

Arrêtez ; le Destin , qui vous commande à tous , 

Veut suspendre vos coups, 

(Il se fait encore un silence.) 
PROMÉTHÉE. 

*Être inaltérable , 

Souverain des temps , 

Dicte à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable, 

, C H OE U R. 

O Destin , parle , explique-toi : 

Les dieux fléchiront sous ta loi* 

DE DESTIN , au milieu des dieux qui se rassemblent autour de lui. 

Cessez , cessez , guerre funeste , 

Ce jour forme un autre univers. 
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Souverains du séjour céleste , 

Rendez Pandore à ses déserts. 

Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divers. 

Titans , qui jusqu’au ciel avez porté la guerre , 
Malheureux , soyez terrassés ; 

A jamais gémissez 
Sous ces monts renversés , 

Qui vont retomber sur la terre. 

( Les rochers se delachenf et retombent. Le char des Dieux descend 
sur la terre. On remet Pandore à Promcthëe. ) 

JUPITER. 

O Destin î le maître des dieux 
Est Tcsclave de ta puissance. 

Eh bien ! sois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 

Némésis , sors des sombres lieux. 

( Ncine.sis sort du fond du thcMtre, et Jupiter continue. ) 

Séduis le cœur , trompe les yeux 
De la beauté qui m’offense. 

Pandore , connais ma vengeance 
Jusque dans mes tlons précieux. 

Que cet instant commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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aS 

ACTE V. 

Le théâtre représente im bocage , à travers lequel on voit les 
débris des rochers. 

PROMÉTHÉE, PANDORE. 

PANDORE, tenant la boîte 

Eh quoi î vous me quittez , cher amant que j’adore ? 
Etes-vous soumis au vainqueur ? 

PROMETHEE. 

La victoire est à moi , si vous m’aimez encore. 

L’Amour et le Destin parlent en ma faveur. 

PANDORE. 

Eh quoi ! vous me quittez , cher amant que j’adore ? 

PROMETHEE. 

Les Titans sont tombés ; plaignez leur sort affreux. 

Je dois soulager leur chaîne. 

Apprenons à la race humaine 
A secourir les malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez un moment. Voyez votre victoire. 

Ouvrons ce don charmant du souverain des dieux : 
Ouvrons. 

PROMETHEE. 

Que faites-vous ? Hélas ! daignez me croire. 

Je crains tout d’un rival; et ces soins curieux 
Sont des pièges nouveaux que vous tendent les dieux. 
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PANDORE, 


PA.NBORE. 

Quoi ! VOUS pensez... ? 

PROMÉTHÉE. 

Songez à ma prière y 
Songez à l’intérêt de la nature entière , 

Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

PANDORE. 

Eh bien ! vous le voulez ; il faut vous satisfaire. 

Je soumets ma raison ; je ne veux que vous plaire. 
Je jure , je promets à raés tendres amours 
De vous croire toujours. 

PROMÉTHEE. 

Vous me le promettez ? 

PA|7DORE. 

J’en jure par vous-même. 
On obéit dès que l’on aime. 

PROMETHÉE. 

C’en est assez, je pars , et je suis rassuré. 

Nymphes des bois , redoublez votre zèle ; 
Chantez cet univers détruit et réparé. 

Que tout s’embellisse a son gré , 

Puisque tout est formé pour elle. 

(Il sort. ) 

TTNE NYMPHE. 

Voici le siècle d’or, voici le temps de plaire. 

Doux loisir , ciel pur , heureux jours , 
Tendres amours, 

La nature est votre mère, 

Comme elle durez toujours. 

UNE A^TRE NYMPHE. 

La discorde, la triste guerre, 

Ne viendront plus nous affliger : 

Le bonheur est né sur la terre ; 
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Le malheur était étranger. 

Les fleurs commencent à paraître ; 

Quelle main pourrait les flétrir ? 

Les plaisirs s’empressent de naître; 

Quels tyrans les feraient périr ? 

LE CHOEUK répète. 

Voici le siècle d’or, etc. 

UNE NYMPHE. 

Vous voyez 1 éloquent Mercure ; 

Il est avec Pandore, il conflrme en ces lieux , 

De la part du maître des dieux , 

La paix de la nature. 

(Les Nymphes sc retirent j Pandore s’avance avec Némésis, qui 
parait sous la figure de Mercure ) 

NÉMÉSIS. 

Je vous l’ai déjà dit, Prométhée est jaloux; 

Il abuse de sa puissance. 

PANDORE. 

Il est l’auteur de ma naissance , 

Mon roi, mon amant, mon époux. 

NÉMÉSIS. 

Il porte à trop d’excès les droits qu’il a sur vous. 

Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant que vous tenez des dieux ? 

PANDORE. 

Il craint tout ; son amour est tendre , 

Et j’aime à complaire à ses vœux. 

N É M É s I s. 

Il en exige trop , adorable Pandore ; 

Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez, 

11 put en vous formant vous donner des beautés 
Dont vous manquez peut-être encore. 
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PANDORE, 


PANDORE. 

Il m'a fait un cœur tendre , il me charme , il m'adore ; 
Pouvait-il mieux m’embellir? 

NEMESIS. 

Vos charmes périront 

PANDORE, 

Vous me faites frémir. 

NÉMÉSIS. 

Cette boîte mystérieuse 
Immortalise la beauté ; 

Vous serez, en ouvrant ce trésor enchanté , 

Toujours belle, toujours heureuse; 

Vous régnerez sur votre époux; 

Il sera soumis el facile. 

Craignez un tyran jaloux; 
î'ormez un sujet docile. 

PANDORE. 

Non , il est mon amant , il doit l’être à jamais ; 

11 est mon roi , mon dieu , pourvu qu’il soit fidèle. 

C’est pour l’aimer toujours qu’il faut être immortelle ; 
C’est pour le mieux charmer que je veux plu» d’attraits. 
NÉMÉSIS. 

Ah ! c’est trop vous en défendre ; 

Je sers vos tendres amours ; 

Je ne veux que vous apprendre 
A plaire , à brûler toujours. 

PANDORE. 

Mais n’abusez-vous point de ma faible innocence ? 
Auriez-vous tant de cruauté ? 

NÉMÉSIS. 

Ah ! qui pourrait tromper une jeune beauté ? 

Tout prendrait votre défense. 
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PA.NBORE. 

Hélas ! je mourrais de douleur , 

Si je méritais sa colère , 

Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur. 

UrSMESlS. 

Au nom de la nature entière , 

Au nom de votre époux, rendez-vous à ma vo^x. 

PANDORE. 

Ce nom l’emporte , et je vous crois ; 

Ouvrons. 

( Elle ouvre la boîte j la nuit se répand sur le tbéfiire , et on entend 
un bruit souterrain. ) 

Quelle vapeur épaisse, épouvantable, 

M’a dérobé le jour, et troublé tous mes sens ? 

Dieu trompeur, ministre implacable î 
Ah ! quels maux affreux je ressens ! 

Je me vois punie et coupable. 

NEMESIS. 

Fuyons de la terre et des airs. 

Jupiter est vengé, rentrons dans les enfers. 

(Némésis s’abîme 3 Pandore est évanouie sur un lit de ga/on ; 
PROMETHÉE arrive au foud du théâtre- 

O surprise ! o douleur profonde ! 

Fatale absence ! horribles cbangemens ! 

Quels astres malfesans 
Ont flétri la face du monde ? 

Je ne vois point Pandore ; elle ne répond pas 
Aux accens de ma voix plaintive. 

Pandore ! mais, hélas ! de l’infernale rive 
Les monstres déchaînés volent dans ces climats. 

LES FURIES et LES DEMONS, accourant sur le tliéù Ire. 

Les temps sont remplis : 
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PANDORE, 

Voici notre empire; 

Tout ce qui respire 
Nous sera soumis. 

La triste froidure 
Glace la nature 
Dans les flancs du nord. 

La Crainte tremblante, 

Llnjure arrogante , 

Le sombre Remord , 

La Guerre sanglante, 

Arbitre du sort , 

Toutes les furies 
Vont avec transport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 

PROMÉTHEE. 

Quoi ! la mort en ces lieux s est donc fait un passage 
Quoi ! la terre a perdu son éternel printemps, 

Et ses malheureux habitans 
Sont tombés en partage 
A la fureur des dieux , de Venfer et du temps ? 

Ces nymphes de leurs pleurs arrosent ce rivage. 
Pandore! cher objet, ma vie et mon image, 
Chel-d’œuvre de mes mains, idole de mon cœur, 
Répondez à ma doideur. 

Je la vois , de ses sens elle a perdu Tusage. 

PAN DO R E. 

Ah ! je suis indigne de vous ; 

J ai perdu Tunivers , j’ai trahi mon époux. 

Punissez-moi : nos maux sont mon ouvrage. 
Frappez ! 

PROttLÉTHEE. 

Moi , la punir î 
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Frappez, arrachez-moi 
Cette vie odieuse, 

Que vous rendiez heureuse, 

Ce jour que je vous doi. 

CHŒUR DE NYMPHES. 

Tendre époux, essuyez ses larmes; 

Faites grâce à tant de beauté : 

L’excès de sa fragilité 
Ne saurait égaler ses charmes. 

PROMETHEE. 

Quoi ! malgré ma prière, et malgré vos sermens, 

Vous avez donc ouvert cette boîte odieuse ? 

PANDORE. 

tJn dieu cruel, par ses enchaniemens, 

A séduit ma raison faible et trop curieuse. 

O fatale crédulité! 

Tous les maux sont sortis de ce don détesté : 

Tous les maux sont venus de la triste Pandore. 

li A M O U R , descendant du ciel. 

Tous les biens sont à vous, l’Amour vous reste encort' 

( Le théâtre change , et représente le palais de l’Amour.} 

L A M O U R continue. 

Je combattrai pour vous le Destin rigoureux. 

Aux humains j’ai donné l’étre; 

Ils ne seront point malheureux 
Quand ils n’auront que moi pour maître. 

PANDORE. 

Consola^teur charmant, dieu digne de mes vœux, 
Vous, qui vivez dans moi, vous, l’âme de mon âme, 
Punissez Jupiter en redoublant la flamme 

Dont vous nous embrasez tous deux. 
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PANDORE. 

PROMÉTHISE et PANDORR. 

Le ciel en vain sur nous rassemble 
Xtes maux , la crainte et Thorreur de mourir. 
Nous souffrirons ensemble ^ 

Et ce n’est point souffrir. 
r’a m o u r. 

Descendez, douce Espérance, 

Venez, Désirs flatteurs, 

Habitez dans tous les cœurs, 

Vous serez leur jouissance. 

Fussiez-vous trompeurs. 

C’est vous qu’on implore; 

Par vous on jouit, 

Au moment qui passe et qui fuit. 

Du moment qui n’est pas encore. 

PANDORE. 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d’éternels malheurs : 

Mais l’Espoir à jamais secourable. 

De ses mains viendra sécher nos pleurs. 
Dans nos maux il sera des délices ; 

Nous aurons de charmantes erreurs; 

Nous serons au bord des précipices ; 

Mais l’Amour les couvrira de fleurs. 


PIN DE PANDORE. 



LE FANATISME, 

OU 

MAHOMET LE PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée pour la première fois à Paris , le 9 auguste 
1742. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE L’ÉDITION D^ KEHL. 


Ui. trouvera des détails historiques sur Mahomet dans TAxis 
de rÉditeur. On y reconnaît la main de M. de V ^Itaire. Nous 
ajouterons ici qu’en 1741 Crébillon refusa d’approuver la tra- 
gédie de Mahomet, non qu’il aimât les hommes qui avaient 
intérêt à faire supprimer la pièce , ni même qu’il les craignît , 
mais uniquement parce qu’on lui avait persuadé que Mahomet 
était le rival d’Atrée. M. d’Alembert fut chargé d’examiner la 
pièce, et il jugea qu’elle devait être jouée : c’est un de ses pre- 
miers droits à la reconnaissance des hommes et à la haine des 
fanatiques qui n’ont cessé depuis de le faire déchirer dans des 
libelles périodiques. La pièce fut jouée alors telle qu’elle est ici. 
Quelque temps après , les comédiens supprimèrent le délire de 
Séide, parce qu’il leur paraissait difhcile à bien rendre; et la 
police trouva mauvais que Mahomet dît à Zopire : 

Non , mais il faut m’aider à tromper Tunivers. 

En conséquence , on a dit pendant long-temps : 

Non , mais il faut m’aider à dompter runivers ; 
ce qui fesait un sens rjdicule. 

Le quatrième acte de Mahomet est imité du Marchand de 
Londres de Lillo ; ou plutôt le moment où ZOpirc prie pour scs 
enfans, celui où Zopire mourant les embrasse et leur pardonne, 
sont imités de la pièce anglaise. Mais qu’un homme qui assas- 
sine sans défense un vieillard vertueux et son bienfaiteur, soit 
toujours intéressant et noble, c’est ce qu’on voit dans Mahomet , 
et qu’on ne voit que dans cette pièce. Le fanatisme est le seul 
sentiment qui puisse ôter l’horreur d’un tel crime, et la faire 
tomber tout entière sur les instigateurs. 
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J*Ai cru rendre service aux amateurs des belles -lettres de 
publier une tragédie du Fanatisme , si défigurée en France par 
deux éditions subreptices. Je sais très certainement qu’elle fut 
composée par l’auteur en 1736 , et que dès lors il en envoya 
une copie au prince royal, depuis roi de Prusse, qui cultivait 
les lettres avec des succès surprenans , et qui en fait encore son 
délassement principal. 

J’étais à Lille en 1741 > quand M. de Voltaire y vint passer 
quelques jours *, il y avait la meilleure troupe d’acteurs qui 
ait jamais été en province. Elle représenta cet ouvrage d’une 
manière qui satisfit bcaucoùp une très nombreuse assemblée : 
le gouverneur de la province et l’intendant y assistèrent plu- 
sieurs fois. On trouva que cette pièce était d’un goût si nou- 
veau, et ce sujet si délicat parut traité avec tant de sagesse, 
que plusieurs prélats voulurent en voir une représentation par 
les memes acteurs dans une maison particulière. Ils en jugèrent 
comme le public. 

L’auteur fut encore assez heureux pour faire parvenir son 
manuscrit entre les mains d’un des premiers hc'ames de l’Eu- 
rope et de l’Eglise ' , qui soutenait le poids des affaires avec 
fermeté , et qui jugeait des ouvrages d’esprit avec un goût très 
sûr dans un ûge où les hommes ])arviennent rarement , et où 
l’on conserve encore plus rarement son esprit et sa délicatesse. 
Il dit que la pièce était écrite avec toute la circonspection con- 
venable, et qu’on ne pouvait éviter plus sagement les écueils 
du sujet ; mais que, pour ce qui regardait la poésie, il y avait 
encore des choses à corriger. J<î sais en effet que l’auteur les a 
rctoucliées avec beaiic(»up de soin. Ce fut aussi le sentiment 
d’un homme qui tient le même rang, et qui n’a pas moins de 
lumières. 


* Le cardinal de Fleuri 
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Enfin Totivrage , approuvé d’ailleurs selon toutes lés formes 
ordinaires, fut représenté à Paris le 9 d’auguste 17^1 '2. Il y 
avait une loge entière remplie des premiers magistrats de cette 
ville ; des ministres même y furent présens. Ils pensèrent tous 
comme les hommes éclairés que j’ai déjà cités. 

Il se trouva * à cette première représentation quelques per- 
sonnes qui ne furent pas de ce sentiment unanime. Soit que , 
dans la rapidité de la représentation , ils n’eussent pas suivi 
assez le fil de l’oUvrage , soit qu’ils fussent peu act outumés au 
théâtre, ils furent blessés qiie Mahomet ordonnât un meurtre, 
et se servît de sa religion pour encourager à l’assassinat un jeune 
homme qu’il fait l’instrumlnt de son crime. Ces personnes , 
frappées de cette atrocité , ne firent pas assez r<'*flexion qu’elle 
est donnée dans la pièce comme le plus horrible de tous les 
crimes, et que même il est moralement impossible qu’elle puisse 
être donnée autrement. En un mot, ils ne virent qu’un côté; ce 
qui est la manière la plus ordinaire de se tromper. Ils avaient 
raison assurément d’être scandalisés, en ne considérant que ce 
côté qui les révoltait. Un peu plus d’attention les aurait aisé- 
ment ramenés; mais, dans la première chaleur de leur zèle, ils 
dirent que la pièce était un ouvrage très dangereux, fait pour 
former des Ravaillac et des Jacques Cléjnent. 

On est bien surpris d’un tel jugement, et ces messieurs l’ont 
désavoué sans doute. Ce serait dire Hermione enseigne à 
assassiner un roi, q^xÉlectre apprend à tuer sa mère, que 
ClcoptUrc et Médéc montrent à tuer leurs enfans; ce serait 
dire cpi Harpagon forme des avares ; le Joueur , des joueurs; 
Tartufe , des hypocrites. L’injustice même contre Mahomet 
serait bien plus grande que contre toutes ces pièces; car le 
crime du faux prophète y est mis dans un jour beaucoup plus 
odieux que ne l’est aucun des vices et des déréglemens que 
toutes ces pièces représentent. C’est précisément contre les 

‘ Le fait est que l’abbc Desfontaiues et quelques houimes aussi me- 
chans que lui , dénoncèrent cet ouvrage comme scandaleux et impie ; et 
cela fît tant de bruit , que le cardinal de Fleuri , premier nunistre , qui 
avait lu et approuvé la pièce , fut oblige de conseiller à Fauteur de la 
l’c tirer. 



38 AVIS DE L*ÉDÎTEUR. 

Ravaillac et les Jacques Clémeut que la pièce est composée ; ce 
qui a fait dire à un homme de beaucoup d’esprit, que si Maho-- 
met avait été écrit du temps de Henri iii et de Henri iv , cet 
ouvrage leur aurait sauvé la vie. Est-il possible qu on ait pu 
faire un tel reproche à Tauteur de la HenriadePlm qui a élevé 
sa voix si souvent dans ce poëme et ailleurs , je ne dis pas seu- 
lement contre de tels attentats , mais contre toutes les maximes 
qui peuvent y conduire. 

J’avoue que plus j’ai lu les ouvrages de cet écrivain, plus je 
les ai trouvés caractérisés par l’amour du bien public. Il inspire 
partout l’horreur contre les emportemens de la rébellion , de la 
persécution et du fanatisme. Y a-t-il un bon citoyen qui n’adopte 
toutes les maximes de ia Henriade ? Ce poëme ne fait-il pas 
aimer la véritable vertu? Mahomet me paraît écrit entièrement 
dans le même esprit, et jç suis persuadé que ses plus grands 
ennemis en conviendront. 

Il vit bientôt qu’il se formait contre lui une cabale dange- 
reuse : les plus ardens avaient parlé à des hommes en place, 
qui, ne pouvant voir la représentation de la pièce, devaient 
les en croire. L’illustre Molière, la gloire de la France, s’était 
trouvé autrefois à peu pi'ès dans le même cas, lorsqu’on joua 
le Tartufe ;ï\ eut recours directement à Louis-le-Grand , dont 
il était connu et aimé. L’autorité de ce monarque dissipa bien- 
tôt les interjirétations sinistres qu’on donnait au Tartufe. Mais 
les temps sont différons -, la protection qu’on accorde à des arts 
tout nouveaux ne peut pas être toujours la même après que ces 
arts ont été cultivés. D’ailleurs tel artiste n’ëst pas à portée 
d’obtenir ce qu’un autre a eu aisément. Il eût fallu des mou- 
vemens, des discussions, un nouvel examen. L’auteur jugea 
plus à propos de retirer sa pièce lui-même , après la troisième 
représentation, attendant que le temps adoucît quelques esprits 
prévenus ; ce qui ne peut manquer d’arriver dans une nation 
aussi spirituelle cl aussi éclairée que la française ' . On mit dans 
les nouvelles publiques que la tragédie de Mahomet avait été 


' Ce que rc'ditenr semblait espérer en 1742 est ariivé en 1751. La 
pièce fut représentée alors avec un prodigieux concours. Les cabales et 
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défendue par le gouvernement : je puis assurer qu’il n’y a rien 
de plus faux. Non-seulement il n’y a pas eu le moindre ordre 
donné à ce sujet, mais il s’en faut beaucoup que les premières 
têtes de l’état, qui virent la représentation, aient varié un mo- 
ment sur la sagesse qui règne dans cet ouvrage. ^ 

Quelques personnes ayant transcrit à la hâte plusieurs scènes 
aux représentations, et ayant eu un ou deux rôles des acteurs, 
en ont fabriqué les éditions qu’on a faites clandestinement. 11 
est aisé de voir à quel point elles diffèrent du vérit..ble ouvrage 
que je donne ici. Cette tragédie est précédée de plusieurs pièces 
intéressantes , dont une des plus curieuses , à mon gré , est la 
lettre que l’auteur écrivit à sa majesté le roi de Prusse, loj'squ’il 
repassa par la Hollande après être allé rendre ses respects à ce 
monarque. C’est dans de telles lettres , qui ne sont pas d’abord 
destinées à être publiques , qu’on voit les véritables sentimens 
des hommes. J’espère qu’elles feront aux vrais philosophes lé 
même plaisir qu’elles m’ont fait. 

les persécutions cédèrent au cri public , d’autant plus qu’on commen- 
çait ù sentir quelque honte d’avoir forcé à quitter sa patrie un homme 
qui travaillait pour elle. 





A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 


A Rotterdam , ce ao janTÎer 174*. 


Sire, 


Je ressemble à présent aux pèlerins de la Mecque, qui tour- 
nent les yeux vers cette ville après Favoir quittée : je tourne les 
miens vers votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés de Votre 
Majesté^ ne connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès 
d’cllc. Je prends la liberté de lui envoyer une nouvelle copie de 
cette trafifédie de Mahomet, dont elle a bien voulu, il y a déjà 
Ionfî-feni])s , voir les premières esquisses. C'est un tribut que je 
j)aye à Famateur des arls, au ju^e éclairé, surtout au philo- 
sophe, beaucoii]) plus qu’au souverain. 

Votre Majesté sait quel esi)rit m’animait en composant cet 
ouvrage : Famour du genre humain et l’horreur du fanatisme, 
deux vertus <jui sont faites pour être toujours auprès de votre 
trône, ont conduit ma jïlumc. J’ai toujours pensé que la tragédie 
ne doit pas être un simple spectacle qui louche le cœur sans le 
corriger. Qu’importe au genre humain les passions et les mal- 
heurs d’un liéros de l’antiquité , s’ils ne servent pas à nous 
instruire? On avoue que la comédie du Tartufe , ce chef-d’œuvre 
qu’aucune nation n’a égalé, a fait beaucoup de bien aux hommes , 
en montrant l’hypocrisie dans toute sa laideur ; ne peut-on pas 
essayer d’attaquer dans une tragédie cette espèce d’imposture 
qui met en œuvre à la fois Fliypocrisie des uns et la fureur des 
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entres ? ne peut-on pas remonter jusqu'à ces anciens scéJérats , 
fondateurs illustres de la superstition et du fanatisme, qui les 
premiers ont .pris le couteau sur l’autel pour faire des victimes 
de ceux qui refusaient d’étre leurs disciples ? 

Ceux qui diront que les temps de ces crimes sont passes 
qu’on ne verra plus de Barcochebas , de Mahomet, de Jean de 
Leyde , etc. , que les flammes des guerres de religion sont 
éteintes, font, ce me semble, trop d’honneur à la nature hu- 
maine. Le même poison subsiste encore , quoiqut moins e- 
loppé : cette peste , qui semble étouffée , reproduit de temps en 
temps des germes capables d’infecter la terre. N’a-t~on pas vu 
de nos jours les prophètes des Cévennes tuer au nom ôt: Dieu 
ceux de leur secte qui n’étaient pas assez soumis ? 

L’action que j’ai peinte est atroce ; e* je ne sais si l’horreur a 
été plus loin sur aucun théâtre. C’est un jeune homme né avec 
de la vertu, qui, séduit par son fanatisme , assassine un vieillard 
qui l’aime; et qui, dans l’idée de servir Dieu, se rend coupable 
sans le savoir d’un parricide; c’est un imposteur qui ordonne 
ce meurtre , et qui promet à l’assassin un inceste pour récom- 
pense. J’avoue que c’est mettre l’horreur sur le théâtre ; et 
Votre Majesté est bien persuadée qu’il ne faut pas que la tra- 
gédie consiste uniquement dans une déclaration d’amour , une 
jalousie et un mariage. 

Nos historiens même nous apprennent des actions plus 
atroces que celle que j’ai inventée. Séide ne sait pas du moins 
que celui qu’il assassine est son père; et quand il a j)orté le. 
coup, il éprouve un repentir aussi grand que son crime. Mais 
Mézerai rapporte qu’à Melun un père tua son fils de sa main 
pour sa religion , et n’en eut aucun repentir. On connaît l’aven- 
ture des deux frères Diaz, dont l’un était à Rome, et l’autre en 
Allemagne, dans les commencemens des troubles excités par 
Luther. Barthélemi Diaz, apprenant à Rome que son frère don- 
nait dans les opinions de J^uther à Francfort, part de Rome 
dans le dessein de l’assassiner, arrive, et l’assassine. J’ai lu dans 
Herrcra, auteur espagnol, que ce « Barthélemi Diaz risquait 
« beaucoup par cette action; mais que rien n’ébranle un homme 
« d’honneur quand la probité le conduit.» lierrera, dans une 
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religion toute sainte et tout ennemie de la cruauté, dans une 
religion qui enseigne à souffrir, et non à se venger, était donc 
persuadé que la probité peut conduire à Tassassinat et au parri- 
cide : et on ne s’élèvera pas de tous côtés contre ces maximes 
infernales ! 

Ce sont ces maximes qui mirent le poignard à la main du monstre 
qui priva la France de Henri-le-Grand : voilà ce qui plaça le 
portrait de Jacques Clément sur l’autel , et son nom parmi les 
bienheureux; c’est ce qui coûta la vie à Guillaume, prince d’O- 
range, fondateur de la liberté et de la grandeur des Hollandais. 
D*abord Salcède le blessa au front d’un coup de pistolet; et 
Strada raconte que « Salcède (ce sont ses propres mots) n’osa 
ft entreprendre cette action qu’après avoir purifié son àme par 
rt la confession aux pieds d’un dominicain, et l’avoir fortifiée 
« par le ])ain céleste. » Herrcra dit quelque chose de plus insensé 
et de plus atroce : Estandh firme con el excmplo de nuestro 
Salvador Jesu-Christo y de sus Santos. Balthazar Gérard, 
qui ôla enfin la vie à ce grand homme, en usa de même que 
Salcède. 

Je remarque que tous ceux qui ont commis de bonne foi de 
pareils crimes étaient des jeunes gens comme Séide. Balthazar 
Gérard avait environ vingt ans. Quatre Espagnols , qui avaient 
fait avec lui serment de tuer le prince, étaient du même âge. Le 
monstre qui tua Henri iii n’avait que vingl-quaU e ans. Poltrot, 
qui assassina le grand duc de Guise , en avait vingt-cinq ; c’est 
le ten]])s la séduction et de la fureur. J’ai été presque témoin, 
en Angleterre, de ce que peut sur une imagination jeune et faible 
la force du fanatisme. Un enfant de seize ans, nommé Shepherd, 
se chargea d’assassiner le roi George votre aïeul maternel. 
Quelle était la cause qui le portait à cette frénésie ? c’était uni- 
quement que Shepherd n’était pas de la même religion que le 
roi. On eut pitié de sa jeunesse, on lui offrit sa grâce, on le 
sollicita long-temps au repentir : il persista toujours à dire qu’il 
valait mieux obéir à Dieu qu’aux hommes , et que , s’il était 
libre, le premier usage qu’il ferait de sa liberté serait de tuer 
son prince. Ainsi on fut obligé de l’envoyer au supplice , comme 
un monstre qu’on désespérait d’apprivoiser. 
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J’ose dire que quiconque a un peu vécu avec les hommes a 
pu voir quelquefois combien aisément on est prêt à sacrifier la 
nature à la superstition. Que de pères ont détesté et déshé» 
rilé leurs enfansî que de frères ont poursuivi leurs frères pa? 
ce funeste principe! J’en ai vu des exemples dans plus d’une 
famille. 

Si la superstition ne se signale pas toujours par ces excès fpù 
sont comptés dans d’histoire des crimes , elle fail dans la société 
tous les petits maux innombrables et journaliers qii’ciie peut faii e. 
Elle désunit les amis, elle divise les parètis, elle persécute le sage 
qui n’est qu’homme de bien, par ift lÉÎIn du fou qui est enthou- 
siaste; elle ne donne pas loujouüi^ftte la ciguë à Socrate, mais clic 
bannit Descartes d’une vill#')i|iîd devait être Ta^ile de la liberté; 
elle donne à Jurieu, quii||iifit le prophète, assez de crédit pour 
réduire à la pauvreté li^avant et philosophe Bayle ; elle bannit, 
elle arrache à une Périssante jeunesse qui court à ses leçons le 
successeur du grmid Leibnitz; et il faut, pour le rétablir, que 
le ciel fasse naître un roi philosophe, vrai miracle qu’il fait bien 
rarement. Eu vain la raison humaine se perfectionne par la 
philosophie qui fait tant de progrès en Europe ; en vain , vous 
surtout, grand prince, vous efforcez-vous de pratiquer et d’in- 
spirer cette philosophie si humaine; on voit dans ce même 
siècle, où la raison élève son trône d’un côté, le plus absurde 
fanatisme dresser encore ses autels de l’autre. 

On pourra me reprocher que, donnant trop à mon zèle, je fais 
commettre dans cette pièce un crime à Mahomet , dont en effet 
il ne fut point coupable. 

M. le comte de Boulainvilliers écrivit, il y a quelques années, 
la vie de ce prophète. Il essaya de le faire passer pour un grand 
homme que la Providence avait choisi pour punir les chrétiens, 
et pour changer la face d’une partie du monde. M. Sale , qui 
nous a donné une excellente version de l’Alcoran en anglais, 
veut faire regarder Mahomet comme un Numa et comme un 
Thésée. J’avoue qu’il faudrait le respecter, si, né prince légi- 
time, ou appelé au gouvernement par le suffrage des siens, il 
avait donné des lois paisibles , comme Numa , ou défendu scs 
compatriotes, comme on le dit de Thésée. Mais qu’un marchand 
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de chameaux excite une sédition dans sa bourgade; qu’associé 
à quelques malheureux coracites, il leur persuade qu’il s’entre- 
tient avec range Gabriel ; qu’il se vante d’avoir été ravi au ciel , 
et d’y avoir reçu une partie de ce livre inintelligible qui fait 
frémir le sens commun à chaque page; que, pour faire respecter 
ce livre , il perte dans sa patrie le fer et la flamme ; qu’il égorge 
les pères ; qu’il ravisse les filles ; qu’il donne aux vainteus le 
choix de sa religion ou de la mort, c’est assurément ce que nul 
homme ne peut excuser, à moins qu’il ne soit né Turc, et que 
la superstition n’étouffe en lui toute lumière naturelle. 

Je sais que Mahomet n’a pas tramé précisément l’espèce de 
trahison qui fait le sujet de cetp$ ^agédie. L’histoire dit seule- 
ment qu’il enleva la femme de ? l’un de ses disciples, et 
qu’il persécuta Ahusofian , que je nÜïline Zopire ; mais quicon- 
que fait la guerre à son pays, et ose î#^^aire au nom de Dieu, 
n’est-il pas capable de tout? Je n’ai pas pi^étendu mettre seule- 
ment une action vraie sur la scène, mais des moeurs vraies; 
faire penser les hommes comme ils pensent dans les circon- 
stances où ils se trouvent , et représenter enfin ce que la four- 
berie peut inventer de plus atroce, et ce que le fanatisme peut 
exécuter de plus horrible. Mahomet n’est ici autre chose que 
Tartufe les armes à la main. 

Je me croirai bien récompensé de mon travail si quelqu’une- 
de ces âmes faibles, toujours prêtes à recevoir les impression^, 
d’une fureur étrangère , qui n’est pas au fond de leur cœur,, 
peut s’affermir contre ces funestes séductions par la lecture dft 
cet ouvrage ; si , après avoir eu en horreur la malheureuse obéis- 
sance de Séide, elle se dit à elle-même : Pourquoi obéirais-je en 
aveugle à des aveugles qui me crient : Haïsses , persécutez , 
perdez celui qui est assez téméraire pour n’être pas de notre 
avis sur des choses même indifférentes que nous n’entendons 
pas? Que ne puis-je servir à déraciner de tels sentimens chez les 
hommes! L’esprit d’indulgence ferait des frères; celui d’intolé- 
rance peut former des monstres. 

C est ainsi que pense V otre Majesté. Ce serait pour moi la 
plus grande des consolations de vivre auprès de ce roi philo- 
sophe. Mon attachement est égal à mes regrets; et si d’autres 
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ddTOMTS m’entraînent, ils n’effaceroJI jamais de mon cœur les 
sentimens que je dois â ce prince qui pense et qui parle en 
homme; qui fuit cette fausse gravité sous laquelle se cachent 
toujours la petitesse et Tignorance; qui se communique avec 
liberté, parce qu’il ne craint point d’étre pénétré; qui veut tou- 
jours s’instruire , et qui peut instruire les plus éclairés. 

Je serai toute ma vie , avec le plus profond respect et la plus 
vive reconnaissance/ , etc. 





LETTRE 

AU PAPE BENOÎT XIV. 


gMO 


Pà D R E , 


La Santità Vostra perdonerà Tard ire che prendc uno de* più 
infîmi fedeli, ma uno de* maggiori ammiratorî délia virtù, di 
sottomettcre al capo délia vera religione qucsta opéra contro il 
fondatore d* una falsa e barbara sctta. 

A chi potrci più convenevolmentc dedicare la salira délia 
crudeltà e degïi errùri d* un falso profeta, che al vicario ed imi- 
tatore d* un Dio di verità c di mansuetudinc? 

Vostra Santità mi concéda dunque di potcr metterc a i suoi 
piedi il librctlo e l’autore, e di domandare umilmente la sua 
protezione per T uno, e le sue benedizionî per T altro. In tanto 
]>rofondissImamente m* inchino , e le bacio i sacri piedi. 


Parigi, 17 agosto 1745 
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TRADUCTION. 


T 


Kis-SlllTT-PillB 


f 


Votre Sainteté voudra bien pardonner la liberté que prend 
un des plus humbles, mais l’un des plus grands admirateurs de 
la vertu , de consacrer au chef de la véritable religion un écrit 
contre le fondateur d’une religion fausse et barbare. 

A qui pourrais-je plus convenablement adresser la satire de 
la cruauté et des erreurs d’un faux pà*ophète , qu’au vicaire et à 
l’imitateur d’un Dieu de paix et de vérité ? 

Que Votre Sainteté daigne peraaettre que je mette à ses pieds 
et le livre, et l’auteur. J’ose lui demander sa protection pour 
l’un, et sa bénédiction pour l’autre. C’est avec ces sentimens 
d’une profonde vénération que je me prosterne et que je baise 
vos pieds sacrés. 


Paris, 17 auguste 174^. 



REPONSE DE BENOIT XIV. 


BENEDICTUS P. P. XIV, DILECTO FILIO, 

8AI.UTE1II £T APOSTOLXCASI BENEDICTZOSTEIIII, 

Settimane sono ci fu presentato da sua parte la sua beliissima 
tragedia di Mahomet y la quale leggemmo cou sommo piaccre. 
Poi ci présente il cardinale Passionei in di lei nome il sue eccel- 
lente poema di Fontenoi.... Monsignor Leprotti ci diede poscia 
il distico fatto da lei sotto il nostro ritratto ; ieri mattina il car- 
dinale Valent! ci présenté la di lei Jettera del 17 agosto. In 
questa sérié d’azionî si contengono molti capi , per ciascheduno 
de* .quali ci riconosciamo in obbligo di ringraziarla. Noi gli 
uniamo tutti assieme, e rendiamo a Ici le dovute grazie per cosi 
singolarc bontà verso di noi , assicurandola che abbiamo tutta 
la dovuta stima del suo tanto applaudito merito. 

Pubblicato in Roma il di Ici distico sopradetto , ci fu riferito 
esservi stato un suo paesano letterato che in una pubblica oou* 
versazione aveya detto peccare in una sillaba , avendo falUl la 
parola hic brève , quando sempre deve esser longa. 

Rispondemmo che sbagliava, potendo esscre la parola e brève 
e longa, conforme vuole il pocta, avendola Virgilio fatta brève 
in quel verso : 

Solu8 hic inflexit sensus, animumqae labantem.... 
avendola fatta longa in un altro ; 

Hic finis Priami fatorum, hic exitus ilium.... 

Ci senibra d*aver rispo.sto ben espresso , ancorchè siano più 
di cinquante anni che non abbiamo letto Virgilio. Benchc la 
causa sia propria délia sua persona , abbiamo tanta buona idea 
délia sua sincerità e probità , chefacciamo la slcssa giudicc sopra 
il punto délia ragione a chi assista, se a noi o al suo oppositore, 
ed in tanto restiamo col dare a ici ï apostolica benedizione. 

Datum Romæ, apud Sanctam Mariam-Majorem , die 
19 septembris 1745 , ponlificatûs uostri anno sexto. 



TRADUCTION. 


BENOÎT XIV, PAPE, A SON CHER FILS, 

SALUT ET BSJvlÊDlCTIOSr APOSTOLIQUE. 

Il y a quelques semaines qu'on me présenta de voire part voire 
admirable tragédie de Mahomet ^ que j*ai lue avec un très grand 
plaisir. Le cardinal Passionei me donna ensuite en votre nom le 
beau poème de Fçntenoî. M. Lcprotli m*a communiqué votre 
distique pour mon portrait; et ic cardinal Valenti me remit hier 
votre lettre du 1 7 d'auguste. Chacune de ces marques de bonté 
mériterait un rcmcrcîment particulier ; mais vous voudrez bien 
que j’unisse ces différentes attentions pour vous en rendre des 
actions de grâces générales. Vous ne devez pas douter de l’estime 
singulière que m’inspire un mérite aussi reconnu que le vôtre. 

Dès que votre distique * fut publié à Rome, ou nous dit 
qu’un homme de lettres français, se trouvant dans une société 
où l’on en parlait, avait repris dans le premier vers une faute 
de quantité. Il prétendait que le mot hic^ que vous employez 
comme bref, doit être toujours long. 

Nous répondîmes qu’il était dans l’erreur, que celte syllabe 
était indifféremment brève ou longue dans les poètes, Virgile 
ayant fait ce mot bref dans ce vers : 

Solus hic inflexit sensus, auimumque labaulem. .. 
et long dans cet autre : 

Hic Hnis Priuini fatorum , hic exitus ilium.;.. 

C’était peut-être assez bien répondre pour un bommo qui n’a 
pas lu Virgile depuis cinquante ans. Quoique vous soyez partie 
intéressée dans ce différend , nous avons une si haute idée de 
votre franchise et de votre droiture, que nous n’hésitons pas de 
vous faire juge entre votre ci'iliqne et nous. Il ne nous reste plus 
qu’à vous donner notre bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte TMarie-Majeurc , le 19 .scplembro 
1 74^} la sixième année de notre pontilicat. 

* Voici le distique ; 

Lambertinus hic est , Romæ decus , et pater orbis , 

Qui mundum scriptis Uocuit, virtutibus ornât. 

THÉATHE. TOSIE HT. /i 



LETTRE DE REMERCÎMENT 


AU PAPE. 


Non Tengono lanto mcglio fîgurate le fattezzc di Vostra Bea- 
titudine su i medaglioni che ho ricevuti dalla sua singolarc 
benignità , di quello che si vedono espressi V ingegno e V animo 
tiella lettera délia quale s’è dcgnala d’onorarmi; ne pongo a i 
suoi piedi le più vive ed umüissime grazie. 

Veramente sono in obbligo di riconoscerc la sua infallibilità 
ïielle deci.4ioni di letteratura , siccome nellc altre cose più rive- 
rende : V. S. è più pratica del latino che quel Francese il di cui 
sbagUo s* è degnala di corrftggcrc : mi maraviglio corne si ricordi 
cosi appuntino del suo Virgilio. Tra i più letterati monarchi 
fiirono scmprc segnalati i sommi pontcfici ; ma tra loro , credo 
che non se ne trovasse mai uno che adornasse tanta dottrina di 
taiiti fregi di bella letteratura. 

Agnosco rerura dominos, gentemquc togatam. 

Se il Francese che sbagliô nel riprendere questo avessc 
tenulo a mente Virgilio corne fa Vostra Bcatitudine, avrebbc 
potiito citarc un bene adatto verso dove Aie è brève e lojigo 
insLcme. Questo bel verso mi pareva un presagio dei* favori a 
me conferiti dalla sua beneficenza. Eccolo : 

Hic \ir , blc est , tibi quem promitti sæpius audi&t 

Cosi Borna doveva gridarc quaiido BencdettoXIVIù esaltalo. 
In tanto bacio con somma riverenza e gratitudine i suoi sacri 
piedi , etc. 
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TRADUCTION. 


Les traits de Votre Sainteté ne sont pas mieux exprimés dans 
les médailles dont elle m*a gratifié par une bonté toute particu- 
lière, que ceux de son esprit et de son caractère dans la lettre 
dont elle a daigné m’bonorer. Je mets à ses pieds mes très hum- 
bles et très vives actions de grâces. # 

Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dans les décir 
sions littéraires comme dans les autres choses plus respectables. 
Votre Sainteté a plus d'usage de la langue latine que le cv'nseur 
français dont elle a daigné relever la méprise. J’admire com- 
ment elle s’est rappelée si à propos son Virgile. Parmi les monaiv 
ques amateurs des lettres , les souverains pontifes se sont tou- 
jours signalés ; mais aucun n’a paré comme V . S. la plus profonde 
érudition des plus riches ornemeiis de la belle littérature. 

Agnosco rerum dominos, geniemquc togatam. 

Si le Français qui a repris avec si peu de justesse la syllabe 
hic avait eu son Virgile aussi présent à la mémoire, il aurait pu 
citer fort à propos un vers où ce mot est à la fois bref et, long : 
ce beau vers me semblait contenir le présage des faveurs dont 
votre bonté généreuse m’a comblé. Le voici : 

Hic vir , hic est , tibi quem promilli sæpius audis. 

Rome a dû retentir de ce vers à rexallalioii de Benoît xïv. 
C’est avec les sentimens de la plus profonde vénération et de la 
plus vive gratitude que je baise vos pieds sacrés. 
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LE FANATISME, 

ÎRAGÉDIE. 


ACTE PREMIEir. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOPIRE, PHANOR. 

ZOPXRE. 

Qui ? moi , baisser les yeux devant ces faux prodiges ! 
Moi , de ce fanatique encenser les prestiges I 
L’honorer dans la Mecque après l’avoir banni ! 

Non. Que des justes dieux Zopire soit puni, 

Si tu vois ^ette main, jusqu’ici libre et pure, 

Caresser la révolte et flatter limposture ! 

PHANOR* 

Nous chérissons en vous ce zèle paternel 
Du chef auguste et saint du sénat d’Jsmatd ; 

Mais ce zèle est funeste; et tant de résistance, 

.Sans lasser Mahomet, iriile sa vengeance. 

Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacré des lois , 

Et des embrasemens d’une guerre immortelle 
Etouffer sous vos pieds la première étincelle, 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
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Qu’un novateur obscur, un vil séditieux : 
Aujourd’hui , c’est un prince; il triomphe, il domine 
Imposteur à la Mecque, et prophète à Médine, 

11 sait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous détestons. 

Que dis-je? en ces murs même une troui)e égarée, 
Des poisons de l’erreur avec zèle enivrée, 

De ses miracles faux soutient Tillusion, 

Répand le fanatisme et la sédition, 

Appelle son armée, et croit qu’un Dieu terrible 
li’inspire, le conduit, et le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous sont unis; 

Mais les meilleurs conseils sont-ils toujours suivis ? 
L’amour des nouveautés, le faux zèle, la crainte, 

De la Mecque alarmée ont désolé l’enceinte; 

Et ce peuple, en tout temps chargé de vos bienfaits, 
Crie encore à son père , et demande la paix. 

ZOP III E. 

La paix avec ce tiaître! Ah î peiiphî sans courage, 
]\’en attendez jamais qu’un horrible esclavage : 

Allez, portez en pompe, et servez à genoux 
1/ idole dont le poids va vous écraser tous. 

Moi , je garde à ce fourbe une haine éternelle ; 

De mon cœur ulcéré la plaie est trop cruelle : 
laii-incme a contre moi trop de ressentimens. 

IjQ cruel fil périr ma femme et mes enfans : 

El moi , jusqu’en son camp j’ai porté le carnage ; 

La mon de son fils même honora mon couraire. 

O 

L<\s llamheaux de la haine entre nous allumés 
Jamais des mains du temps ne seront consumés, 

P II A N O R. 

Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme; 
Immolez au public les douleurs de votre âme. 



ACTE I, SCENE ï. 

Quand vous verrez ces lieux par ses mains ravagés, 
malheureux enfans seront*ils mieux vengés ? 

Vous avez tout perdu, 61s, frère, épouse, fille; 

Ne perdez point l’état : c’est là votre famille. 

Z o P I B K. 

On ne perd les états que par timidité. 

PHANOR. 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

Z O P 1 K E. 

Périssons, s’il le faut, (a) 

P II A.NOR. 

Ah ! quel triste courage, 

Quand vous touchez au port, vous expose au naufrage.*^ (/>} 
Le ciel, vous le voyez, a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des liiiniains. 

Cette jeune Palmiro en ses camps élevée, 

Dans vos derniers combats par vous-mrine enlevée, 
Semble uii ange de paix descendu parmi nous, 

Qui peut de Mahomet ajiaiser le coin roux. 

Déjà par ses hérauts il Va redemandée. 

Z O P 1 R E. 

Tu veux qu’à ce barbare elle soit accordée ? 

Tu veux que d’un si cher et si noble trésor 
Ses eriininelles mains s’enrichissent encor? 

Quoi î lorsqu’il nous apporte et la fraude et la guerre. 
Lorsque son bras enchaîne et ravage la terre , 

Les plus tendres appas brigueront sa faveur, 

Et la beauté sera le prix de la fureur ! 

Ce n’est pas qu’à mon âge , aux bornes de ma vie , 

Je porte à Mahomet une honteuse envie ; 

Ce cœur triste et flétri, que les ans ont glacé, 

Ne peut sentir les feux d’un désir insensé. 
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Mais soit qu en tous les temps un objet né pour plaire 
Arrache de nos vœux Thommage involontaire ; 

Soit que , privé d'enfans , je cherche à dissiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’envelopper ; 

Je ne sais quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vide affreux de mon âme étonnée. 

Soit faiblesse ou raison , je ne puis sans horreur 
La voir aux mains d un monstre, artisan de Terreur. 
Je voudrais qu’à mes vœux heureusement docile , 
EUe-niéme en secret pût chérir cet asile ; 

Je voudrais que son cœur, sensible à mes bienfaits, 
Détestât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler sous ces sacrés portiques, 

Non loin de cet autel de nos diei^x domestiques; 

Elle vient, et son front, siège d^||^ candeur, 

Annonce en rougissant les vertus üe son cœur. 

SCÈNE IL 

ZOPIRE, PALMIRE. 

Z O P I R E. 

3eiine et charmant objet dont le sort de la guerre, 
Propice à ma vieillesse, honora cette terre, 

Vous n êtes point tombée en de barbares mains; 

Tout respecte avec moi vos malheureux destins , 

Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez ; et s il me reste encor quelque puissance , 

De vos justes désirs si je remplis les vœux , 

Ces derniers de mes jours seront des jours heureux. 

PARMI R £. 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnière, 
Je dus a mes destins pardonner ma misère ; 
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Vos généreuses mains s’empressent d’effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verser. 

Par vous, par vos bienfaits, à parler enhardie, 

C’est de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 

Aux vœux de Mahomet j’ose ajouter les miens : 

11 vous a demandé de briser mes liens ; 

Puissiez- vous l’écouter ! et puissé-je lui dire 
Qu après le ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

ZOPIIIE. , 

Ainsi de Mahomet vous regrettez les fers, 

Ce tumulte des camps , ces horreurs des déserts , 

Cette patrie errante, au trouble abandonnée? 

PALMIRE. 

La patrie est aux lieux où l’âme est enchaînée. 
Mahomet a formé mes premiers sentimens, 

Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 

Leur demeure est un temple où ces femmes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 

Le jour de mon malheur, hélas! fut le seul jour 
Où le sort des combats a troublé leur séjour : 

Seigneur , ayez pitié d’une âme déchirée , 

Toujours présente aux lieux dont je suis séparée. 

ZOPIRE. 

J’entends : vous espérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux et la main et l’amour. 

PAIiHlRE. 

Seigneur, je le révère, et mon âme tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m’épouvante. 
Non , d’un si grand hymen mon cœur n’est point flatté 
Tant d’éclat convient mal à tant d’obscurité. 

ZOPIRE. 

Ah ! qui que vous soyez , il n’est point né peut-être 
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Pour être votre époux, encor moins votre maître ; 

Et vous semblez d’un sang fait pour donner des lois 
A l’Arabe insolent qui marche égal aux rois. 

PALMIRE. 

Nous ne connaissons point l’orgueil de la naissance ; 
Sans parens, saiLi: patrie, esclaves dès l’enfance, 

Dans notre égalité nous chérissons nos fers ; 

Tout nous est étranger , hors le Dieu que je sers. 

ZOPIRE. 

Tout vous est étranger ! cet état peut-il plaire ? 

Quoi ! vous servez un maître , et n’avez point de père ? 
Dans mon triste palais, seul et privé d’enfans, 

J’aurais pu voir en vous l’appui de mes vieux ans ; 

Le soin de vous former dés destins plus propices 
Elit adouci des miens les longues injustices. 

Mais non , vous abhorrez ma patrie et ma loi. 

PAI.Mf HE. 

Comment puis-je être à vous ? je ne suis point à moi. 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m’est chère; 

Mais enfin Mahomet m’a tenu Heu de père. 

Z o P 1 R E. 

Quel père ! justes dieux ! lui ? ce monstre imposteur î 

PAEfttlRE. 

Ah ! quels noms inouïs lui donnez-vous , seigneur ! 

Lui , dans qui tant d’étals adorent leur prophète ! 

Lui, l’envoyé du ciel, et son seul interprète ! 

ZOPIRE. 

Étrange aveuglement des malheureux mortels î 
Tout m’abandonne ici , pour dresser des autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma justice, 

Et qui courut au trône , échappé du supplice. 

PAEMIRE. 

Vous me faites frémir, seigneur; et, de mes jours, 
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Je n’avais entendu ces horribles discours. 

Mon penchant , je l’avoue , et ma reconnaissance , 
Vous donnaient sur mon cœur une juste puissance ; 
Vos blasphèmes affreux contre mon pro||^teur 
A ce penchant si doux font succéder rHBweur. 

ZOPIRE. 

O superstition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d’humanité les cc:urs les plus sensibles. 

Que je vous plains, Palmire! et que sur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait verser de pleurs ! 

PALHIRE. 

Et vous me refusez ! 

ZOPIRE. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre ; 
Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux , 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

SCÈNE III. 

ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

ZOPlRE. 

Que voulez-vous , Phanor ? 

PHANOR. 

Aux portes de la ville , 
D’oü Ton voit de Moad la campagne fertile , 

Omar est arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui ? ce farouche Omar, 

Que l’erreur aujourd’hui conduit après son char, 
Qui combattit long-temps le tyran qu’il adore , 

Qui vengea son pays? 
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PHANOR. 

Peut-être il raime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet insolent guerrier , 
Portant entre mains le glaive et l’olivier, 

De la paix à no^ êliefs a présenté le gage. 

On lui parle ; il demande , il reçoit un otage. 

Séide est avec lui. 

PALMIRE. 

Grand Dieu ! destin plus doux \ 

Quoi ! Séide ? 

P H AN OR. 

Omar vient, il s’avance vers vous. 

ZQPIRE. 

Il le faut écouter. Allez , jeune Palmire. 

( Palmire sort. ) 

Omar devant mes yeux ! qu osera-t-il me dire ? 

O dieux de mon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ismaël les généreux enfans ! 

Soleil, sacrés flambeaux, qui dans votre carrière. 
Images de ces dieux, nous prêtez leur lumière, 
Voyez et soutenez la juste fermeté 
Que j’opposai toujours contre Viniquiié ! 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, suite. 

Z O P X R £. 

Eh bien ! après six ans tu revois ta patrie , 

Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie. 

Ces murs sont encor pleins de tes premiers exploits. 
Déserteur de nos dieux, déserteur de nos lois, 
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Persécuteur nouveau de cette cité sainte, 

D'oii vient que ton audace en profane lenceinte ? 
Ministre d’un brigand qu’on dût exterminer, 

Parle : que me veux-tu ? 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 

Le prophète d’un Dieu , par pitié pour ton âge , 

Pour tes malheurs passés, surtout pour ton courage, 

Te présente une main qui pourrait t’écraser; 

Et j’apporte la paix qu’il daigne proposer. 

ZOPIRE. 

Un vil séditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix, et non demander grâce ! 
Souffrirez-vous , grands dieux ! qu’au gré de ses forfaits 
Mahomet nous ravisse ou nous rende la paix? 

Et vous, qui vous chargez des volontés d’un traître, 

Ne rougissez-vous point de servir un tel maître ? 

Ne l’avez-vous pas vu, sans honneur et sans biens, 
Ramper au dernier rang des derniers citoyens ? 

Qu’alors il était loin de tant de renommée ! 

OMAR. 

A tes viles grandeurs ton âme accoutumée 
Juge ainsi du mérite , et pèse les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 

Ne sais- tu pas encore, homme faible et superbe, 

Que l’insecte insensible enseveli sous l’herbe , 

Et l’aigle impérieux qui plane au haut du ciel , 

Rentrent dans le néant aux yeux de l’Éternel ? 

Les mortels sont égaux; ce n’est point la naissance, 

C’est la seule vertu qui fait leur différence. 

Il est de ces esprits favorisés des cieux , 

Qui sont tout par eux-même , et rien par leurs aïeux. 
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Tel est rhotnine, en un mot, que j*ai choisi pour maître: 
Lui seul dans Tunivers a mérité de Fétre ; 

Tout mortel à sa loi doit un jour obéir, 

Et j’ai donné l’exemple aux siècles à venir. 

ZOPIBE. 

Je te connais, Omar ; en vain ta politique 
Vient m etaler ici ce tableau fanatique ; 

En vain tu peux ailleurs éblouir les esprits ; 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 

Bannis toute imposture , et d’un coup d’œil plus sage 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage ; 

Vois l’homme en Mahomet; conçois par quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré. 

Enthousiaste ou fourbe, Î1 faut cesser de l’être; 

Sers-toi de ta raison , juge avec moi ton maître : 

Tu verras de chameaux un grossier conducteur, 

Chez sa première épouse insolent imposteur, 

Qui , sous le vain appât d’un songe ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule ; 

Comme un séditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l’exil condamné : 

Trop léger châtiment qui l’enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatimc. 

Ses disciples errans de cités en déserts , 

Proscrits, persécutés, bannis, chargés de fers , 

Promènent leur fureur, qu’ils appellent divine ; 

De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 

Toi-même alors, toi-même, écoutant la raison, 

Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 

Je te vis plus heureux , et plus juste , et plus brave, 
Attaquer le tyran dont je te vois resclave. 

S’il est un vrai prophète, osas-tu le punir? 

S’il est un imposteur, oses-tu le servir.^ 
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OMAE. 

Je voulus le punir quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière; 

Mais enfin , quand j ai vu que Mahomet est né 
Pour changer Tunivers à ses pieds consterné ; 

Quand mes jeux, éclairés du feu de son génie, 

Le virent s’élever dans sa course infinie ; 

Éloquent, intrépide, admirable en tout lieu, 

Agir, parler, punir, ou pardonner en dieu ; 

J’associai ma vie à ses travaux immenses : 

Des trônes , des autels en sont les récompenses. 

Je fus, je te l’avoue, aveugle comme loi. 

Ouvre les yeux , Zopire , et change ainsi que moi ; 

Et , sans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 

Ta persécution si vaine et si cruelle, 

Nos frères gémissans , notre Dieu blasphémé , 

Tombe aux pieds d’un héros par toi-même opprimé. 

Viens baiser cette main qui porte le tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la terre ; 

Le poste qui te reste est encore assez beau 
Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau. 

Vois ce que nous étions , et vois ce que nous sommes. 

Le peuple, aveugle et faible, est né pour les grands hommes, 
Pour admirer, pour croire, et pour nous obéir. 

Viens régner avec nous, si tu crains de servir; 

Partage nos grandeurs au lieu de t’y soustraire ; 

Et, las de l’imiter, fais trembler le vulgaire. 

Z o P 1 R £. 

Ce n’est qu’à Mahomet , à ses pareils, à toi , 

Que je prétends , Omar , inspirer quelque effroi. 

Tu veux que du sénat le shérif infidèle 
Encense un imposteur, et couronne un rebelle ! 

Je ne te nîrai point que ce fier séducteur 
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JV ait beaucoup de prudence et beaucoup de valeur 
Je connais comme toi les talens de ton maître; 

S'il était vertueux , c’est un héros peut-être : 

Mais ce héros , Omar , est un traître , un cruel , 

Et de tous les tyrans c’est le plus criminel. 

Cesse de m’annoncer sa trompeuse clémence ; 

Le grand art qu’il possède est l’art de la vengeance. 
Dans le cours de la guerre un funeste destin 
Le priva de son fils que fit périr ma main. 

Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père 5 
Ma haine est inflexible, ainsi que sa colère; 

Pour rentrer dans la Mecque , il doit m’exterminer 
Et le juste aux méchans ne doit point pardonner. 

♦ OMAR. 

Eh bien ! pour le montrer que Mahomet pardonne, 
Pour te faire embrasser l’exemple qu’il te donne, 
Partage avec lui-même, et donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix, mets un prix à Palmirc; 
Nos trésors sont à loi. 

ZOPIRE. 

Tu penses me séduire , 

Me vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses trésors honteux, le prix de ses forfaits? 

Tu veux que sous ses lois Palmire se remette ? 

Elle a trop de vertus pour être sa sujette; 

Et je veux l’arracher aux tyrans imposteurs , 

Qui renversent les lois et corrompent les mœurs. 

OMAR. 

Tu me parles toujours comme un juge implacable. 
Qui sur son tribunal intimide un coupable. 

Pense et parle en ministre; agis, traite avec moi 
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Comme avec l’envoyé d’un grand homme et d’un roi. 

ZOPIRE. 

Qui la hiit roi ? qui Fa couronné ? 

OMAB. 

La victoire. 

Ménage sa puissance , et respecte sa gloire. 

Aux noms de conquérant et de triomphateur 
11 veut joindre le nom de pacihcateur. 

Son armée est encore aux bords du Saïbare ; 

Des murs où je suis né le siège se prépare ; 

Sauvons, si tu m’en crois, le sang qui va couler : 
Mahomet veut ici le voir et te parler. 

ZOPIRE. 

Lui ? Mahomet ? 


OMAR. 

Lui-méine; il t’en conjure. 


ZOPIRE. 

Traître ! 

Si de ces lieux sacrés j’étais Tunique maître, 

C’est en te punissant que j’aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire , j’ai pitié de ta fausse vertu. 

Mais puisqu’un vil sénat insolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 

Puisqu’il règne avec toi, je cours m’y présenter. 

ZOPIRE. 

Je t’y suis ; nous verrons qui Ton doit écouter. 

Je défendrai mes lois, mes dieux, et ma patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu persécuteur , effroi du genre humain , 
Qu’un fourbe ose annoncer les armes à la main. 

THÉÂTRE. TOME III, ^ 
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(â Phanor.) 

Toi, riens m'aider, Phanor, à repousser un traître 
Le souffrir parmi nous, et l’épargner, c’est l'être. 
Renrersons ses desseins, confondons son orgueil; 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m’écoute et me seconde. 

Délivrer d’un tyran ma patrie et le monde. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 


SGÈNE PREMIÈRE. 

SÉIDE, PALMIRE. 

PALMIRE. 

Dans ma prison cruelle est-ce un dieu qui te guide ? 
Mes maux sont-ils finis ? te revois-je , Séide ? 

s El DF. 

O charme de ma vie et de tous mes malheurs ! 
Palmire , unique objet qui m’a coûté des pleurs , 
Depuis ce jour de sang qu’un ennemi barbare, 

Près des camps du prophète, aux bords du Saïbare, 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglans; 
Qu’étendu loin de toi sur des corps expirans, 

Mes cris mal entendus sur cette infâme rive 
Invoquèrent la mort sourde à ma voix plaintive , 

O ma chère Palmire, en quel gouffre d’horreur 
Tes périls et ma perte ont abîmé mon cœur ! 

Que mes feux , que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la lenteur ules jours de la vengeance ! 

Que je hâtais l’assaut si long-temps différé, 

Cette heure de carnage , où , de sang enivré , 

Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Ou Palmire a pleuré sa liberté ravie ! 

Enfin de Mahomet les sublimes desseins, 

Que n’ose approfondir l’humble esprit des humains, 
Ont fait entrer Omar en ce lieu d’esclavage j 
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Je rapprends, et j y vole. On demande un otage; 
J’entre, je me présente; on accepte ma foi, 

Et je me rends captif," ou je meurs avec toi, 

PALMIRE. 

Séide, au moment même, avant que ta présence 
Vînt de mon désespoir calmer la violence , 

Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 

Vous voyez , ai-je dit , les secrets de mon cœur : 

Ma vie est dans les camps dont vous m’avez tirée ; 
Rendez-moi le seul bien dont je suis séparée. 

Mes pleurs, en lui parlant, ont arrosé ses pieds; 

Ses refus ont saisi mes esprits effrayés. 

J’ai senti dans mes yeux la lumière obscurcie : 

Mon cœur sans mouvement, sans chaleur et sans vie 
D’aucune ombre d’espoir n’était plus secouru ; 

Tout finissait pour moi , quand Séide a paru. 

SÉIDE. 

Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes ? 

PAEMIRE. 

C’est Zopire : il semblait touché de mes alarmes : 

Mais le cruel enfin vient de me déclarer 

Que des lieux ou je suis rien ne peut me tirer. 

SEIDE. 

Le barbare se trompe; et Mahomet mon maître , 

Et l’invincible Omar , et ton amant peut-être 
( Car j’ose me nommer après ces noms fameux, 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux ) , 
Nous, briserons ta chaîne, et tarirons les larmes. 

Le Dieu de Mahomet, protecteur de nos armes, 

Le Dieu dont j’ai porté les sacrés étendards, 

Le Dieu qui de Médine a détruit les remparts, 
Renversera la Mecque à nos pieds abattue. 

Omar est dans la ville , et le peuple à sa vue 
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N*a point £iit éclater ce trouble et cette horreur 
Qu’inspire aux ennemis un ennemi vainqueur; 

A.U nom de Mahomet un grand dessein l’amène. 

PALKIRE» 

Mahomet nous chérit ; il briserait ma chaîne ; 

Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui sont offerts ; 
Mais il est loin de nous, et nous sommes aux fers. 


SCÈNE IL 

PALMIRflilSÉlDE, OMAR. 


OMAR. 

Vos fers seront brisés, soyez pleins d’espérance; 
Le ciel vous favorise, et Mahomet s’avance. 

SEIDE. 


Lui ? 


PALMIRE. 

Notre auguste père ? 


OMAR. 

Au conseil assemblé 

L’esprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

« Ce favori du Dieu qui préside aux batailles , 

« Ce grand homme, ai-je dit, est né dans vos murailles. 

« Il s’est rendu des rois le maître et le soutien , 

« Et vous lui refusez le rang de citoyen ! 

« Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
« Il vient vous protéger, mais surtout vous instruire: 

« Il vient dans vos cœurs même établir son pouvoir. » 
Plus d’un juge à ma voix a paru s’émouvoir; 

Les esprits s’ébranlaient ; l’inflexible Zopire, 

Qui craint de la raison l’inévitable empire, 
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Veut convoquer le peuple et s’en faire un appui. 

On l’assemble; î’y cours , et j’arrive avec lui : 

Je parle aux citoyens , j’intimide , j’exhorte; 

J’obtiens qu a Mahomet on ouvre enfin la porte. 

Après quinze ans d’exil, il revoit ses foyers; 

Il entre accompagné des plus braves guerriers , 

D’Ali, d’Ammon, d’Hercide, et de sa noble élite; 

Il entre, et sur ses pas chacun se précipite; 

Chacun porte un regard, comme un cœur différent : 
L’un croît voir un héros , l’autre voir un tyran. 

Celui-ci le blasphème et le mojwfcpp encore ; 

Cet autre est à ses pieds, les elHmsse, et Vadore. 

Nous fesons retentir à ce peuple agité 

Les noms sacrés de* Dieu , de paix , de liberté. 

De Zopire éperdu la cabale impuissante 
Vomit en vain les feux de sa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme et serein , 
Mahomet marche en maître et l’olive à la main : 

La trêve est publiée, et le voici lui-même. 

SCÈNE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, SÉIDE, 
PALMIRE, SUITE. 

MAHOMET. 

Invincibles soutiens de mon pouvoir suprême, 

Noble et sublime AU, Morad, Hercide, Ammon , 
Retournez vers ce peuple, instruisez-le en mon nom ; 
Promettez , menacez ; que la vérité règne ; 

Qu’on adore mon Dieu , mais surtout qu’on le craigne. 
Vous, Séide, en ces lieux! 
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SBIDS. 

O mon père ! 6 mon roi 

Le Dieu qui tous inspire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous y prêt à tout entreprendre y 
J ai prévenu votre ordre* 

KAHOMET. 

11 eût fallu Tattendre* 

Qui fait plus qu'il ne doit ne sait point me servir. 
J’obéis à mon Dieuÿ vous* sachez m’obéir. 

PAliMIRS. 

Ah ! seigneur ! pardonnez à son impatience. 

Élevés près de vous dans notre tendre enfance, 

Les mêmes sentimens nous animent tous deux : 
Hélas ! mes tristes jours sont assez malheureux ! 
Loin de vous, loin de lui, j’ai langui prisonnière; 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à la lumière : 
Empoisonneriez*vous l'instant de mon bonheur? 

MAHOMET. 

Palmîre , c’est assez ; je lis dans votre cœur : 

Que rien ne vous alarme et rien ne vous étonne. 
Allez : malgré les soins de l’autel et du trône , 

Mes yeux sur vos destins seront toujours ouverts; 
Je veillerai sur vous comme sur l’univers. 

( à Sfîide. ) 

Vous , suivez mes guerriers ; et vous , jeune Palmire 
En servant votre Dieu ne craignez que Zopire. 
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SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR. 

MAHOMET. 

Toi, reste, brave Omar : il est temps que mon cœur 
De ses derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un siège encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et borner ma carrière : 

Ne donnons point le temps aux mortels détrompés 
De rassurer leurs yeux de tant d’éclat frappés. 

Les préjugés, ami, sont les rois du vulgaire. 

Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l’univers à l’envoyé d’un Dieu , 

Qui , reçu dans la Mecque, et vainqueur en tout lieu, 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre; 

Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 

Mais tandis que les miens , par de nouveaux efforts , 
De ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts, 
De quel œil revois-tu Palmire avec Séide ? 

OMAR. 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 

Qui, formés sous ton joug et nourris dans ta loî, 
N’ont de Dieu que le tien, n’ont de père que toi, 
Aucun ne te servit avec moins de scrupule, 

N’eut un cœur plus docile, un esprit plus crédule; 
De tous tes musulmans ce sont les plus soumis. 

MAHOMET. 

Cher Omar, je n’ai point de plus grands ennemis. 

Ils s’aiment , c’est assez. 

OMAR. 

Blames-tu leurs tendresses ? 
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XJlHOMBT. 

Ah ! connais mes fureurs et toutes mes faiblesses. 


Comment ? 


OMAa. 


MAHOMET. 

Tu sais assez quel sentiment vainqueur 
Parmi mes passif: ns règne au fond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde, environné d’alarmes, 
Je porte l’encensoir, et le sceptre, et les armes : 
Ma vie est un combat, et ma frugalité 
Asservit la nature à mon austérité : 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtresse 
Qui nourrit des humains la brutale mollesse : 

Ilans des sables brûlans, sur des rochers déserts, 
Je supporte avec toi l’inclémence des airs : 

L’amour seul me console ; il est mà récompense, 
L’objet de mes travaux, l’idole que j’encense. 

Le dieu de Mahomet ; et cette passion 
Est égale aux fureurs de mon ambition. 

Je préfère en secret Palmire à mes épouses. 
Conçois-tu bien l’excès de mes fureurs jalouses, 
Quand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal, 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival ? 


OMAR. 

Et tu n’es pas vengé ? 

MAHOMET. 

Juge si je dois l’étre. 

Pour le mieux détester, apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits ; 
Tous deux sont nés ici du tyran que je hais. 


Quoi ! Zopire. 


OMAR. 
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MAHOMET. 

Est leur père : Hercide en ma puissance 
Remit depuis quinze ans leur malheureuse enfance. 

J’ai nourri dans mon sein ces serpens dangereux ; 

Déjà sans se connaître ils m’outragent tous deux. 
J’attisai de mes mains leurs feux illégitimes. 

Le ciel voulut ici rassembler tous les crimes. 

Je veux.... Leur père vient; ses yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine , et les traits du courroux. 
Observe tout , Omar , et qu’avec son escorte 
Le vigilant Hercide assiège cette porte. 

Reviens me rendre compte , et voir s’il faut hâter 
Ou les coups que je dois lui porter. 

SCENE V. 

ZOPIRE, MAHOMET. 

ZOPIRE. 

Ah ! quel fardeau cruel à ma douleur profonde ! 

Moi, recevoir ici cet ennemi du monde ! 

MAHOMET. 

Approche, et puisque enfin le ciel veut nous unir, 

Vois Mahomet sans crainte, et parle sansj^Ugir. 

ZOPIRE. 

Je rougis pour toi seul, pour toi donttartîfice 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 

Pour toi de qui la main sème ici les forfaits , 

Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 

Ton nom seul parmi nous divise les familles, 

Les époux, les parens, les mères et les filles ; 

Et la treve pour toi n est qu’un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau* 
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La discorde civile est partout sur ta trace. 

Assemblage inouï de mensonge et d audace j 
Tyran de ton pays, est-ce ainsi qu’ea ce lieu 
Tu viens donner la paix et m'annoncer un Dieu? 

MAHOMET. 

Si j’avais à répondre à d’autres qu’à Zopire, 

Je ne ferais parler que le Dieu qui m’inspire ; 

Le glaive et l’Alcoran , dan., mes sanglantes mains, 
Imposeraient silence au reste des humains; 

Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre, 

Et je verrais leurs honts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme , et sans rien déguiser ; 

Je me sens assez grand pour ne pas t'ahuser. 

Vois quel est Mahomet : nous sommes seuls ; écoute : 

Je suis ambitieux; tout homme lest, sans doute; 

Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 

Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 

Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre , 

Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre; 

I-iC temps de l’Arabie est à la fin venu. 

Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu. 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 

Vois du nord au midi l’univers désolé , 

La Perse encor sanglante , et son ti’ône ébranlé , 

L’Inde esclave et timide, et l’Égypte abaissée, 

Des murs de Constantin la splendeur éclipsée; 

Vois l’empire romain tombant de toutes parts, 

Ce grand corps déchiré , dont les nkembres épars 
Languissent dispersés sans honneur et sans vie : 

Sur ces débris du monde élevons l’Arabie. 

Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers ; 

Il faut un nouveau dieu pour l’aveugle univers» 
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En Égypte Oriris , Zoroastre en Asie , 

Chez les Crétois Mines, Numa dans Fltalie, 

A des peuples sans mœurs, et sans culte, et sans rois, 
Donnèrent aisément d’insuffisantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois grossières : 

J apporte un joug plus noble aux nations entières i 
, J’abolis les faux dieux; et mon culte épuré 
De ma grandeur naissante est le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 

Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 

Sous un roi , sous un Dieu , je viens la réunir; 

Et, pour la rendre illustre, il la faut asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà donc tes desseins ! c’est donc toi dont l’audace 
De la terre à ton gré prétend changer la face ! 

Tu veux, en apportant le carnage et l’effroi, 
Commander aux humains de penser comme toi : 

Tu ravages le monde , et tu prétends l'instruire. 

Ah ! si par des erreurs il s’est laissé séduire , 

Si la nuit du mensonge a pu nous égarer , 

Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d’enseigner , de prédire , 

De porter Tencensoir, et d’affecter l’empire? 

MXHOMET. 

Le droit qu’un esprit vaste et ferme en ses desseins , 

A sur l’esprit grossier des vulgaires humains, (t) 

ZOPIRE. 

Eh quoi ! tout factieux qui pense avec courage , 

Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 

Il a droit de tromper, s’il trompe avec grandeur 

MAHOMET. 

Oui; je connais ton peuple, il a besoin d’erreur; 

Ou véritable ou faux , mon culte est nécessaire. 
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Que tout produit tes dieux? qpud bien t*ont4ls pu faire? 
Quels lauriers vois*tu croître au pied de leurs autels? 

Ta secte obscure et basse avilit les mortels, 

Énerve le courage , et rend lliomme stupide ; 

La mienne élève Fâme et la rend intrépide : 

Ma loi fait des héros. 

ZOPIRS. 

Dis plutôt des brigands. 

Porte ailleurs tes leçons , lecole des tyrans ; 

Va vanter l’imposture à Médine où tu règnes > 

Où tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes , 

Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n’en a plus. 

Je fais trembler la Mecque , et je règne à Médine ; 
Crois-moi , reçois la paix, si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche, et ton cœur en est loin : 
Penses-lu me tromper? 

MAHOMET. 

Je n’eu ai pas besoin. 

C’est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j’ordonnerai ce que je te demande ; 

Demain je puis te voir à mon joug asservi : 

Aujourd’hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOP 1 R E. 

Nous amis ! nous, cruel ! ah ! quel nouveau prestige ! 
Connais-tu quelque dieu qui fasse un tel prodige ? 

MAHOMET. 

J’en connais un puissant , et toujours écouté , 

Qui te parle avec moi. 

ZOPIRS. 

Qui? 
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Ton intérêt* 


KiiHOMST* 

La nécessité , 


ZOPIRS. 

Avant qu’un tel nœud nous rassemble , 

Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 

L’intérêt est ton dieu, le mien est 1 équité ; 

Entre ces ennemis il n’est point de traité. 

Quel serait le ciment , réponds-moi si tu l’oses , 

De l’horrible amitié qu’ici tu me proposes ? 

Réponds ; est-ce ton fils que mon bras te ravit ? 

Est-ce le sang des miens que ta main répandit ? 

MAHOMET. 

Oui , ce sont tes fils même. Oui, connais un mystère 
Dont seul dans Tunivers je suis dépositaire : 

Tu pleures tes enfans , ils respirent tous deux. 

ZOPIRE. 

Ils vivraient ! qu’as-tu dit ? ô ciel ! ô jour heureux ! 

Ils vivraient î c’est de toi qu’il faut que je l’apprenne ! 

MAHOMET. 

Elevés dans mon camp , tous deux sont dans ma chaîne. 

ZOPIHE. 

Mes enfans dans tes fers ! ils pourraient te servir ! 

MAHOMET. 

Mes bienfesantes mains ont daigné les nourrir. 

Z O P I R H. ' 

Quoi ! tu n’as point sur eux étendu ta colère ? 

MAHOMET, 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

ZOPI RE. 

Achève , éclaircis-moi , parle , quel est leur sort ? 

MAHOMET. 

Je tiens entre mes mains et leur vie et leur mort; 
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Tu n’as qu’à dire un mot , et je t’en feis IVrbitre. 

tOPlLB. 

Moi , je puis les sauver ! à quel prix? à quel titre ? 
Faut-il donner mon sang ? iaut«il porter leurs fers ^ 

MAHOMST. 

Non , m’aider à tromper Funivers ; 

Il faut r|H|Ba Mecque, abandonner ton temple, 

De la donner à tous l’exemple , 

Annoncer I^n^ran aux peuples effrayés , 

Me servir en prophète, et tomber à mes pieds ; 

Je te rendrai ton fils , et je serai ton gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet , je suis père , et je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d’ennuis, retrouver mes enfans, 

Les revoir , et mourir dans leurs embîttüisemens , 

C’est le premier des biens poui; mon âme attendrie : 
Mais s’il faut à ton culte asservir ma patrie , 

Ou dé ma propre main les immoler tous deux , 
Connais-moi, Mahomet, mon choix nest pas douteux. 
Adieu. 

MAHOMET. 

Fier citoyen , vieillard inexorable , 

Je serai plus que loi cruel , impitoyable. 

SCÈNE VL 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Mahomet , il faut l’être , ou nous sommes perdus : 

Les secrets des tyrans me sont déjà vendus. 

Demain la trêve expire , et demain l’on t’arrête : 
Demain Zopire est maître , et fait tomber ta tête. 
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La moitié du sénat rient de te condamner ; 

N*osant pas te combattre, on t*ose assassiner. 

Ce meurtre d’un héros , ils le nomment supplice ; 

Et ce complot obscur, ils l’appellent justice. 

MAHOMET. 

Ils sentiront la mienne ; ils verront ma fureuHHnr 
La persécution fit toujours ma grandeur : 

Zopire périra. 

OMAR. 

Cette tête funeste , 

En tombant à tes pieds , fera fléchir le reste. 

Mais ne perds point de temps. 

MAHOMET. 

Mais, malgré mon courroux, 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups , 

Et détourner de moi les soupçons du vulgaire. 

OMAR. 

II est trop méprisable. 

MAHOMET. 

Il faut pourtant lui plaire ; 

Et j’ai besoin d’un bras qui , par ma voix conduit , 

Soit seul chargé du meurtre , et m en laisse le fruit. 

OMAR. 

Pour un tel attentat je réponds de Séide. 

MAHOMET. 

De lui.î^ 

OMAR. 

C’est l’instrument d’un pareil homicide. 

Otage de Zopire , il peut seul aujourd’hui 
L’aborder en secret , et te venger de lui. 

Tes autres favoris, zélés avec prudence, 

Pour s’exposer à tout ont trop d’expérience j 
Ils sont tous dans cet âge où la maturité 
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Fait tomber le bandeau de la crédulité ; 

Il faut un cœur plus simple, aveugle avec courage , 

Un esprit amoureux de son propre esclavage : 

La jeunesse est le temps de ces illusions. 

Séide est tout en proie aux superstitions ; 

C'est un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMBT. 

Le frère de Palmire ? 

OMAR. 

Oui , lui-même , oui ^ Séide, 

De ton fier ennemi le fils audacieux , 

De son maître offensé rival incestueux. 

MAHOMET. 

Je déteste Séide , et son nom seul m’offense ; 

La cendre de mon fils me crie encor vengeance : 

Mais tu connais l’objet de mon fatal amour ^ 

Tu connais dans quel sang elle a puisé le jour. 

Tu vois que dans ces lieux environnés d'abîmes 
Je viens chercher un trône, un autel , des victimes ; 
Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les esprits, 

Qu’il faut perdre Zopire, et perdre encor son fils. 
Allons , consultons bien mon intérêt , ma haine , 
L’amour, l’indigne amour, qui malgré moi m’entraîne, 
Et la religion , à qui tout est soumis , 

Et la nécessité, par qui tout est permis. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉIDE, PALMIRE. 

PAIiMlRE. (c) 

Demeure. Quel est donc ce secret sacrifice? 

Quel sang a demandé réternelle justice 
Ne m’abandonne pas. 

SEIBE. 

Dieu daigne m’appeler : 

Mon bras doit le servir, mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l’instant, par un serment terrible, 
M’attacher de plus près à ce maître invincible : 

Je vais jurer à Dieu de mourir pour sa loi , 

Et mes seconds sermens ne seront que pour toi. 

PALMIRE. 

D’oîi vient qu’à ce serment je ne suis point présente ? 
Si je t’accompagnais , j’aurais moins d’épouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler, 

Parle de trahison , de sang prêt à couler, 

Des fureurs du sénat , des complots de Zopire. 

Les feux sont allumés , bientôt la trêve expire : 

Le fer cruel est prêt , on s’arme, on va frapper : 

Le prophète l’a dit, il, ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire, et je crains pour Séide* 
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« sélDE. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur si perfide! 

Ce matin , comme otage à ses yeux présenté ^ 

Tadmirais sa noblesse et son humanité ; 

Je sentais qu’en secret une force inconnue 
Enlevait jusqu’à lui mon âme prévenue : 

Soit respect pour son nom ^ soit qu’un dehor^^ heureux 
Me cachât de son cœur les replis dangereux , 

Soit que, dans ces momens où je t’ai rencontrée , 

Mon âme tout entière à son bonheur livrée, 

Oubliant ses douleurs, et chassant tout effroi, 

Ne connût, n’entendît, ne vît plus rien que toi; 

Je me trouvais heureux d’être auprès de Zopire. 

Je le hais d’autant plus qu’il m'avait su séduire ; 

Mais malgré le courroux dont je dois m’animer , 

Qu’il est dur de haïr ceux qu’on voulait aimer î 

FALMIRE. 

Ah ! que le ciel en tout a joint nos destinées ! 

Qu’il a pris soin d’unir nos âmes enchaînées ! 

Hélas ! sans mon amour, sans ce tendre lien , 

Sans cet instinct charmant qui joint mon cœur au tien, 
Sans la religion que Mahomet m’inspire , 

J’aurais eu des remords en accusant Zopire. 

SEIDE. 

Laissons ces vains remords, et nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’à l’envi nous servons. 

Je sors. J1 faut prêter ce serment redoutable; 

Le Dieu qui ra entendra nous sera favorable, 

Et le pontife roi , qui veille sur nos jours , 

Bénira de ses mains de si chastes amours. 

Adieu. Pour être à toi, je vais tout entreprendre. 
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SCÈNE IL 

PALMIRE. 

D'un noir pressentiment je ne puis me défendre. 

Cet amour dont Tidëe avait fait mon bonheur , 

Ce jour tant souhaité n’est qu’un jour de terreur, W 
Quel est donc ce serment qu’on attend de Séide ? 

Tout m’est suspect ici ; Zopire m’intimide. 

J’invoque Mahomet , et cependant mon cœur 
Éprouve à son nom même une secrète horreur. 

Dans les profonds respects que ce héros m’inspire , 

Je sens que je le crains presque autant que Zopire. 
Délivre-moi , grand Dieu ! de ce trouble où je suis ; 
Craintive je te sers , aveugle je te suis ; 

Hélas ! daigne essuyer les pleurs où je me noie î 

SCÈNE III. 

MAHOMET, PALMIRE. 

PALMIRE. 

C’est vous qu’à mon secours un Dieti propice envoie , 
Seigneur, Séide.... 

MAHOMET. 

Eh bien ! d’où vous vient cet effroi ? 
Et que craint-on pour lui , quand on est près de moi ? 

PALMIRE. 

O ciel ! vous redoublez la douleur qui m’agite. 

Quel prodige inouï ! votre âme est interdite ; 

Mahomet est troublé pour la première fois. 

MAHOMET. 

Je devrais 1 être au moins du trouble où je vous vois. 
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Est^ce ainsi qu’à mes yeux votj^ simple innocence 
Ose avouer un feu qui peul-âtre m’offense ? 

Votre cœur a-t-il pu . sans être épouvanté, 

Avoir un sentiment que je n’ai pas dicté? 

Ce cœur que j’ai formé n est-il plus qu’un rebelle , 

Ingrat à mes bienfaits, à mes lois infidèle? 

PALMIRB. 

Que dites-vous? surprise t». tremblante à vos pieds, 

Je baisse en frémissant mes regards effrayés. 

Eh quoi I n’avez- vous pas daigné, dans ce lieu même, 
Vous rendre à nos souhaits , et consentir qu’il m’aime? 
Ces nœuds, ces chastes nœuds, que Dieu formait en nous, 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l’imprudence. 

Le crime quelquefois suit de près l'innocence. 

Le cœur peut se tromper; l’amour et ses douceurs 
Pourront coûter, Palmire, et du sang et des pleurs. 

FAEMIRE. 

N’en doutez pas , mon sang coulerait pour Séide. 

MAHOMET. 

Vous l’aimez à ce point? 

PAEMIRE. 

Depuis le jour qu’Hercide 
Nous soumit l’un et l’autre à votre joug sacré , 

Cel instinct tout-puissant, de nous-même ignoré, 
Devançant la raison, croissant avec notre âge. 

Du ciel , qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 

Nos penchans, dites-vous, ne viennent que de lui. 

Dieu ne saurait changer; pourrait-il aujourd’hui 
Réprouver un amour que lui-même il fit naître ? 

Ce qui fut innocent peut-il cesser de l’être? 

Pourrais-je être coupable ? 
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MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler : 
Attendez les secrets que je dois révéler, 

Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu on peut approuver, ce qu’on doit se défendre. 

Ne croyez que moi seul. 

PAI^MIRE. 

Et qui croire que vous ? 
Esclave de vos lois , soumise , à vos genoux , 

Mon cœur d’un saint respect ne perd point rhahitude. 

MAHOMET. 

Trop de respect souvent mène à l’ingratitude- 

PAEMl RE. 

Non , si de vos bienfaits je perds le souvenir, 

Que Séide à vos yeux s’empresse à m’eu punir ! 

MAHOMET. 

Séide ! 

PALMIRE. 

Ah î quel courroux arme votre œil sévère ? 

MAHO MET. 

Allez , rassurez-vous , je n’ai point de colère. 

C est éprouver assez vos sentimens secrets ; 
Reposez-vous sur moi de vos vrais intérêts : 

Je suis digne du moins de votre confiance. 

Vos destins dépendront de votre obéissance. 

Si j’eus soin de vos jours, si vous m’appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous sont destinés. 

Quoi que la voix du ciel ordonne de Séide , 
Affermissez ses pas où son devoir le guide : 

Qu’il garde ses sermens ; qu’il soit digne de vous. 

P A EM IRE. 

N’en doutez point , mon père, il les remplira tous: 

Je réponds de son cœur , ainsi que de moi-même. 
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Séide vous adore encor plus qp’il ne m'aime ; 

Il voit en vous son rot, son père, son appui : 

J en atteste à vos pieds l'amour que j'ai pour lui. 

Je cours à vous servir encourager son âme. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET. 

Quoi ! je suis malgré moi confident de sa flamme \ 
Quoi ! sa naïveté confondant ma fureur , 

Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur ! 
Père , enfans , destinés au malheur de ma vie , 

Ba< e toujours funeste et toujours ennemie , 

Vous allez éprouver, dans cet horrible jour, 

Ce que peut a la fois ma haine et mon amour. 

SCÈNE V. 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Enfin voici le temps et de ravir Palmire , 

Et d’envahir la Mecque et de punir Zopire : 

Sa mort seule à tes pieds mettra nos citoyens : 

Tout est désespéré si tu ne le préviens. 

Le seul Séide ici te peut servir, sans doute; 

Il voit souvent Zopire, il lui parle, il l'écoute. 

Tu vois cette retraite , et cet obscur détour 
Qui peut de ton palais conduire à son séjour ; 

Là , cette nuit , Zopire à ses dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux chimériques* 
Là , Séide , enivré du zèle de ta loi , 

Va l'immoler au dieu qui lui parle par toi. 
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MAHOMET. 

Qu’il rimmole, il le faut : il est né pour le crime: 
Qu’il en soit l’instrument , qu’il en soit la victime. 
Ma vengeance , mes feux , ma loi , ma sûreté , 
L*irrévocsible arrêt de la fatalité, 

Tout le veut ; mais crois^tu que son jeune courage , 
Nourri du fanatisme , en ait toute la rage ? 

OMAR. 

Lui seul était formé pour remplir ton dessein. 
Palmire à te servir excite encor sa main. 

L’amour , le fanatisme , aveuglent sa jeunesse ; 

Il sera furieux par excès de faiblesse. 

« MAHOMET. 

Par les nœuds des sermens as-tu lié son cœur ? 

OMAR. 

Du plus saint appareil la ténébreuse horreur, 

Les autels, les sermens, tout enchaîne Séide. 

J’ai mis un fer sacré dans sa main parricide, 

Et la religion le remplit de fureur. 

Il vient. 

SCÈNE VI. 

MAHOMET, OMAR,^ÊIDE. 

MAHOMET. 

Enfant d’un Dieu qui parle à votre cœur, 
Écoutez par ma voix sa volonté suprême ; 

Il faut venger son cuite, il faut venger Dieu même. 

SEIDE. 

Roi , pontife et prophète , à qui je suis voué , 

Maître des nations par le ciel avoué , 

Vous avez sur mon être une entière puissance 
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ACTE m, SCENE VI. 

Eclairez seulement ma docile ignorance. 

Un mortel venger Dieu ! 

MAHOMET. 

C’est par vos faibles mains 
Qu’il veut épouvanter les profanes humains. 

SEIDE. 

Ah ! sans doute , ce Dieu , dont vous êtes l’image ^ 

Va d'un combat illustre houorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu’il ordonne ,* il n’est point d’autre hotineur. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur , 

Adorez et frappez ; vos mains seron*^ années 
Par l’ange de la mort , et le Dieu des armées. 

SEIDE. 

Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler ? 

Quel tyran faut-il perdre ? et quel sang doit couler ? 

MAHOMET. 

Le sang du meurtrier que Mahomet abhorre, 

Qui nous persécuta , qui nous poursuit encore, 

Qui combattit mon Dieu , qui massacra mon fils ; 

Le sang du plus cruel de tous nos ennemis , 

De Zopire. 

SEIDE. 

De lui! quoi! mon bras..,. 

MAHOMET. 

Téméraire , 

On devient sacrilège alors qu’on délibère. 

Loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux-méme , et pour voir par leurs yeux ! 
Quiconque ose penser n’est pas né pour me croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 

Savez-vous qui je suis P Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des cieux? 
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Si, malgré ses erreurs et son idolâtrie, 

Des peuples d’Orient la Mecque est la patrie ; 

Si ce temple du monde est promis à ma loi ; 

Si Dieu m’en a créé le pontife et le roi; 

Si la Mecque est sacrée , en savez-vous la cause ? 
Ibrahim y naquit, et sa cendre y repose: (a) 

Ibrahim , dont le bras docile à l’Eternel 
Traîna son fiJs unique aux marches de l’autel , 
Étouffant pour son Dieu les cris de la nature. 

Et quand ce Dieu par vous veut venger son injure, 
Quand je demande un sang à lui seul adressé , 

Quand Dieu vous a choisi , vous avez balancé î 
Allez y vil idolâtre ) et né pour toujours letre , 

Indigne musulman , cherchez un autre maître. 

Le prix était tout prêt ; Palmire était à vous : 

Mais vous bravez Palmire et le ciel en courroux. 

Lâche et faible instrument des vengeances suprêmes, 
Les traits que vous portez vont tomber sur vous-mêmes 
Fuyez, servez, rampez sous mes fiers ennemis. 

SÉIDK. 

Je crois entendre Dieu ; tu parles , j’obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez , frappez : teint du sang d’un impie , 

Méritez par sa mort une éternelle vie. 

( îi Onicir ) 

Ne l’abandonne pas; et, non loin de ces lieux, 

Sur tous ses mouvemens ouvre toujours les yeux. 
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ACTl^ IH, SCENE VU. 

^CÈNE VIL 

SÉIDE. 

Immoler un vieillard , de qui j * suis l’otage , 
Sans armes , sans défense , appesanti par Fâge ! 
N’importe; une victime amenée à lautel 
Y tombe sans défense, et son sang plaît au ciel. 
Enfin Dieu m’a choisi pour ce grand sacrifice : 
J’en ai fait le serment ; il faut qu’il s’accomplisse. 
Venez à mon secours, ô vous, de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas ! 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide; 
Affermissez ma main saintement homicide. (3) 
Ange de Mahomet, ange exterminateur, 

Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 

Ah! que vois-je? 


SCÈNE VIII. 

ZOPIRE, SÉIDE. 

/or IRE. 

A mes yeux tu te troubles , Séide ! 
Vois d'un œil plus content le dessein qui me guide; 
Otage infortuné, que le sort m’a remis, 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La trêve a suspendu le moment du carnage ; 

Ce torrent retenu peut s’ouvrir un passage : 

Je ne t’en dis pas plus : mais mon cœur, malgré moi, 
A frémi des dangers assemblés près de toi. 

Cher Seule , en un mot , dans cette horreur publique , 
Souffre que ma maison soit ton asile unique. 
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Je réponds de tes jours ; ils me sont précieux ; 

Ne me refuse pas. 

SEIDE. 

O mon devoir ! 6 cieux ! 

Ah 5 Zopire ! est-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Que de me protéger, de veiller sur ma vie? 

Prêt à verser son sang, qu ai-je ouï P qu ai-je vu ? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s’est ému. 

ZOPIRE. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut-être ; 

Mais enfin je suis homme, et c’est assez de l’être 
Pour aimer à donner des soins compatissans 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux, de la terre où nous sommes 
Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes ! 

SÉIDE. 

Que ce langage est cher à mon cœur combattu ! 
L’ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu ! 

ZOPIRE. 

Tu la connais bien peu, puisque tu t’en étonnes. (4) . , 
Mon fils, à quelle erreur, hélas, tu t'abandonnes! 

Ton esprit , fasciné par les lois d’un tyran , 

Pense que tout est crime hors d’être musulman. 
Cruellement docile aux leçons de ton maître, 

Tu m’avais en horreur avant de me connaître ; 

Avec un joug de fer, un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 

Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne ; 

Mais peux-tu croire un Dieu qui commande la haine ? 

SÉIDE. 

Ah ! je sens qu’à ce Dieu je vais désobéir ; 

Won , seigneur , non ; mon cœur ne saurait vous haïr. 
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ACTE m, SCENE VIII. 

ZOPIRS» 

Hélas ! plus je lui parle, et plus il m’intéresse ; 

Son âge, sa candeur, ont surpris ma tendresse. 

Se peut-il qu’un soldat de ce monstre imposteur 
Ail trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ? 

Quel es-tu ? de quel sang les dieux t’ont-ils fait naître ? 

SÉIDE. 

Je n’ai point de parens , seigneur , je n’ai qu’un maître , 
Que jusqu’à ce moment j’avais toujours servi , 

Mais qu’en vous écoutant ma faiblesse a trahi. 

Z OP ms. 

Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

SÉIDE. 

Son camp fut mon berceau ; son temple est ma patrie : 
Je n’en connais point d’autre; et, parmi ces enfans 
Qu’en tribut à mon maître on offre tous les ans , 

Nul n’a plus que Séide éprouvé sa clémence. 

ZOPIRE. 

Je ne puis le blâmer de sa reconnaissance. 

Oui, les bienfaits, Séide, ont des droits sur un cœur. 
Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il son bienfaiteur ? 

11 t’a servi de père, aussi-bien qu’à Palmirc : 

D’où vient que tu frémis, et que ton Cœur soupire.^ 

Tu détournes de moi ton regard égaré; 

De quelque grand remords tu semblés déchiré. 

SÉIDE. 

Eh ! qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable I 

Z O P 1 R E. 

Si tes remords sont vrais, ton cœur n’est plus coupable. 
Viens , le sang va couler ; je veux sauver le tien. 

SÉIDE. 

Juste ciel î et c’est moi qui répandrais le sien ! 

O sermens ! ô Palmire ! 6 vous , Dieu des vengeances ! 
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ZOPIRB. 

RemetS'toi dans mes mains ; tremble, si tu balances 
Pour la dernière fois, viens, ton sort en dépend. 


SCÈNE IX. 

ZOPIRE, SÉIDE, OMAR, suite. 

OMAR 9 entrant avec précipitation. 

Traître , que faites-vous ? Mahomet vous attend 

SÉIDE, 

Oà suis-je ! ô ciel ! où suis-je ! et que dois-je résoudre 
D’un et d’autre 4côté je vois tomber la foudre. 

Où courir? où porter un trouble si cruel? 

Où fuir ? 

OMAR. 

Aux pieds du roi qu’a choisi rÉternel. 
SÉIOE. 

Oui, j’y cours abjurer un serment que j’abhorre. 

SCÈNE X. 

ZOPIRE. 

Ah , Séide ! où vas-tu ? Mais il me fuit encore ; 

Il sort désespéré , frappé d’un sombre effroi , 

Et mon cœur qui le suit s’échappe loin de moi. 

Ses remords, ma pitié, son aspect, son absence, 

A mes sens déchirés font trop de violence. 

Suivons ses pas. 



ACTE ni, SCENE XI. 
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SCÈNE XL 

ZOPIRE, PHANOR. 

P fi AN O R. 

Lisez ce bilk- important 
Qu’un Arabe en secret m’a donné dans l’instant. 

ZOPIRE. 

Hercide ! qu’ai-je lu ? Grands dieux ! votre clémence 
Répare-t-elle enfin soixante ans de souffrance ? 
Hercide veut me voir ! lui, dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce sein paternel ! 

Ils vivent! Mahomet les tient sour sa puissance , 

Et Séide et Palmire ignorent leur naissance ! 

Mes enfans! tendre espoir, que je n’ose écouter! 

Je suis trop malheureux , je crains de me flatter. 
Pressentiment confus , faut-il que je vous croie? 

O mon sang ! où porter mes larmes et ma joie ? 

Mon cœur ne peut suffire à tant de mouveniens; 

Je cours , et je suis prêt d’embrasser mes enfans. 

Je m’arrête, j’hésite, et ma douleur craintive 
Prête à la voix du sang une oreille attentive. 

Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 

Qu’il soit sous cette voûte en secret introduit , 

Au pied de cet autel , où les pleurs de ion maître 
Ont fatigué les dieux, qui s’apaisent peut-être. 

Dieux, rendez-moi mes fils; dieux, rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux , qu’un traître a corrompus. 
S’ils ne sont point à moi, si telle est ma misère, 

Je les veux adopter, je veux être leur père. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE ly. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Oüi , de ce grand secret la trame est découverte ; 
Ta gloire est en danger, ta tombe est entr ouverte. 
Séide obéira : mais avant qîie son cœur. 

Raffermi par ta voix , eût repris sa fureur , 

Séide a révélé cet horrible mystère. 

MAHOME T. 

O ciel ! 

OMAR. 

Hercide laime : il lui*tient lieu de père. 

MAHOMET. 

Eh bien \ que pense Hercide ? 

OMAR. 

Il paraît efri*ayé ; 

H semble pour Zopire avoir quelque pitié. 

MAHOMET. 

Hercide est faible^ ami, le faible est bientôt traître. 
Qu’il tremble, il est chargé du secret de son maître. 
Je sais comme on écarte^un témoin dangereux. 
Suis^je en tout obéi ? 

OMAR. 

J’ai fait ce que tu veux. 
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ACTE IV, SCENE I. 


MAHOMET. 

Préparons donc le reste. Il faut dans une heure 
On nous traîne au supplice, ou que Zopire meure. 
S’il meu rL^ cen est sa^aez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera 9 m’aura défendu. 

Voilà le pren||R^asÿ mais sitôt que Séide 
Aura rougi de ce grand homicide. 

Reponds-tu trépas S^ide soit livré ? 

Réponds-tu diSk poison qui lui fut prépare ? 

OMAR. 


N’en doute point. 

MAHOMET. 

Il faut que nos mystères sombres 
Soient cachés dans la mort, et couverts de ses ombres. 
Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc 
Dont Palmire a tiré la source de son sang, 

Prends soin de redoubler son heureuse ignorance ; 
Épaississons la nuit qui voile sa naissante, 

Pour son propre intérêt , pour moi , pour mon bonheur. 
Mon trioni[)he en tout temps est fondé sur rerreiir. 
Elle naquit en vain de ce sang que j’abhorre : 

Ou u’a point de parens, alors qu’on les ignore. 

]^(|M|^is du sang^ sa foi ce et scs impressions, 

DullWenrs toujours trompés sont les illusions. 

La l!|iiA,ure à mes yeux n’est rien que l’habitude j 
Celle de m’obéir fit son unique étude : 

Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle passe en mes bras , 
Sur la cendre des siens, quelle ne connaît pas. 

Son cœur même en secret, ambitieux peut-être. 
Sentira quelque orgueil à captiver son maître. 

Mais déjà l’heure approche où Séide en ces lieux 
Doit m’immoler son père à l’aspect de ses dieux. 
Retirons-nous. 


7MLAJB]. JOMF. IIJ. 
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OKA.». 

Tu vois sa démarche égarée; 
De l’ardeur d'obéir son âme est dévorée. 

SCÈNE IL 


MAHOMET, OMAR , sar le devant, Mit retirés de ct^té ^ 

SEIDE9 dans le fond. 

SEIDE. 

Il le faut donc remplir ce terrible devoir ! 

MAHOMET. 

Viens , et par d’autres coups assurons mon pouvoir. 

* (Il sort avec Omar. ) 

SÉIDE. 

A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 

Un mol de Mahomet suffît pour me confondre. 

Mais quand il m’accablait de cette sainte horreur, 

La persuasion n’a point rempli mon cœur. 

Si le ciel a parlé, j’obéirai sans doute 5 

Mais quelle obéissance ! ô ciel ! et qu’il en c^'ute ! 

SCÈNE III. 

SÉIDE, PALMIRE. 

SÉIDE. 

Palmiee , que veux-tu ? Quel funeste transport I 
Qui t’amène en ces lieux consacrés à la mort ? 

PALMIRE. 

Séide, la frayeur et l’amour sont mes guides ; 

Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice horrible, hélas ! faut-il offrir ? 



ACTE IV, SCENE III. 

A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir ? 

SéiDE. 

O de mes sentimens souveraine adorée ! 

Parlez, déterminez ma fureur égarée; 

Éclairez mon esprit, et conduisez mon bras; 
Tenez-moi lieu d’un Dieu que je ne comprends pas. 
Pourquoi m a-t-il choisi ? Ce terrible prophète 
D’un ordre irrévocable est-11 donc l’interprète ? 

P4IUHIRE. 

Tremblons d’examiner* Mahomet voit nos cœurs , 

Il entend nos soupirs , il observe mes pleurs. 

Chacun redoute en lui la divinité même ; 

C’est tout ce que je sais ; le doute est un blasphème : 
Et le Dieu qu’il annonce avec tant de hauteur, 
Séide, est le vrai Dieu , puisqu’il le rend vainqueur, 
s É I n B. 

Il l’est , puisque Palmire et le croit et l’adore. 

Mais mon esprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce Dieu si bon , ce père des humains, 

Pour un meurtre effroyable a réservé mes mains. 

Je ne le sais que trop que mon doute est un crime , 
Qu’un prêtre sans remords égorge sa victime, 

Que par la voix du ciel Zopire est condamné , 

Qu’à soutenir ma loi j’étais prédestiné. 

Mahomet s’expliquait, il a fallu me taire; 

Et , tout fier de servir la céleste colère, 

Sur rennemi de Dieu je portai.s le trépas : 

Un autre dieu, peut-être, a retenu mon bras. 

Du moins, lorsque j’ai vu ce malheureux Zopire, 

De ma religion j’ai senti moins l’empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m’appelait; 

A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendresse, 
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Mahomet de mes sens accuse la faiblesse ! 

Avec quelle grandeur, et quelle autorité. 

Sa voix vient d’endurcir ma sensibilité ! 

Que la religion est terrible et puissante ! 

J'ai senti la fureur en mon cœur renaissante ; 

Palmire, je suis faible, et du meurtre effrayé ; 

De ces saintes fureurs je passe à la pitié ; 

De sentimens confus une foule m’assiège : 

Je crains d’être barbare , ou d’être sacrilège. 

Je ne me sens point fait pour être un assassin. 

Mais quoi î Dieu me l’ordonne , et j’ai promis ma main 
J’en verse encor des pleurs de douleur et de rage. 
Vous me voyez , Palmire, en proie à cet 
Nageant dans le reflux îles contrariétés y-P '' 

Qui pousse et qui retient mes faibles iNlÜMités : 

C’est à vous de fixer mes fureurs inoe^pines : 

Nos cœurs sont réunis par les plus chaînes ; 

Mais , sans ce sacrifice à mes mainspbposé , 

Le nœud qui nous unit est à jamai# brisé ; 

Ce n'est qu’à ce seul prix que j’opiendrai Palmire. 

PALMIRS. 

Je suis le prix du sang du malheureux Zopire ! 

SÉIDE. 

Le ciel et Mahomet ainsi l’ont arrêté. 

PALMIRE. 

L’amour est^il donc fait pour tant de cruauté ? 

SÉIDE. 

Ce n’est qu’au meurtrip que Mahomet te donne. 

I>^ALMIR£. 

Quelle effroyable dot ! 

SÉIDE. 

Mais si le ciel l’ordonne ? 

Si je sers et l’amour et la religion ? 



ACTE IV, SCENE IIL 

PAIâMlftB* 
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Hélas! 

SÉIDE. 

Vous connaissez la malédiction 
Qui punit à jamais la désobéissance. 

PADMIRE. 

Si Dieu même en tes mains a remis sa vengeance , 
S’il exige le sang que ta bouche a promis.... 

SÉIDE. 

£h bien ! pour être à toi que faut-il f 

PALMI RE. 

Je frémis. 

SEIDE. 

Je t’entends ; son arrêt est parti de ta bouche. 

PADMIRB. 

Qui ? moi ? 

SÉIDE. 

Tu las voulu. 

PADMIRE. 

Dieu ! quel arrêt farouche ! 

Que t’ai-je dit ? 

SÉIDE. 

Le ciel vient d’emprunter ta voix; 
C’est son dernier oracle , et j’accomplis ses lois* 
Voici l’heure où Zopire à cet autel funeste 
Doit prier en secret des dieux que je déteste. 
Palmire , éloigne-toi. 

PADUIRE. 

Je ne puis te quitter. 

SÉIDE. 

Ne vois point l’attentat qui va s’exécuter : 

Ces momens sont affreux. Va , fuis ; cette retraite 
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Est toisine des lieux qu’habite le prophète ! 

Va , dis*je. 

PJLtiMIRE. 

Ce vieillard va donc être immolé ! 
séiDE. 

De ce grand sacrifice ainsi l’ordre est réglé ; 

11 le faut de ma main traîner sur la poussière , 

De trois coups dans le sein lui ravir la lumière , 
Renverser dans son sang cet autel dispersé. 

r AEMIRE. 

Lui , mourir par tes mains ! tout mon sang s’est glacé. 
Le voici, juste ciel!... 

( Le fond du théâtre s’ouvre. On voit un autel. ) 


SCÈNE IV. 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIRE , sur le devauL 

ZOPIRE, près de l’autel. 

O dieux de ma patrie ! 

Dieux prêts à succomber sous une secte impie , 

C’est pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd’hui pour la dernière fois. 

La guerre va renaître , et ses mains meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 

Dieux ! si d’un scélérat vous respectez le sort.... 

s É 1 n E , à Palmire. 

Tu l’entends qui blasphème ? 

ZOPIRE, 

Accordez-moi la mort. 

Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière; 

Que j’expire en leurs bras; qu’ils ferment ma paupière. 
Hélas ! si j’en croyais mes secrets sentiraens , 



ACTE IV, SCENE IV. toi 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans.... 

PAltlf ms , à &éid«. 

Que dit-il? ses enfans ! 

ZOPIRS. 

O mes dieux que j’adore ^ 

Je mourrais du plaisir de les revoir encore. 

Arbitre des destins , daignez veiller sur eux ; 

Qu’ils pensent comme moi, mais qu ils soient pltts heureux! 

SBins. 

Il court à ses faux dieux ! frappons. 

( Il tire son poignard. ) 

Que vas-tu faire ? 

Hélas ! 

SEIUE. 

Servir le ciel, te mériter, te plaire. 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être consacré ; 

Que l’ennemi de Dieu soit par lui massacré ! 

Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre , et oes errantes ombres? 

PALMIRE. 

Que dis-tu ? 

SÉIOE. 

Je vous suis , ministres du trépas : 

Vous me montrez l’autel; vous conduisez mon bras. 
Allons. 


PALM IRE. 

Non ; trop d’horreur entre nous deux s’assemble. 
Demeure. 


SÉIDE. 

Il n’est plus temps; avançons : l’autel tremble. 

PABMI RE. 

Le ciel se manifeste, il n’en faut pas douter. 
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SÉIDE. 

Me pousse-t-il au meurtre, ou veut-il m’arrêter P 
Du prophète de Dieu la voix se fait entendre ; 

Il me reproche un cœur trop flexible et trop tendre; 
Palmire ! 


PADMIRE. 

Eh bien ? 

SEIDE. 

Au ciel adressez tous vos vœux. 

Je vais frapper. 

( 11 sort , et va derrière Pautel où est Zopire. ) 


PALM1&1L 

Je meurs ! O moment douloureux ! 
Qiielle effroyable voix'dans mon âme s’élève ! 

Doü vient que tout mon sang malgré moi se soulève ? 
Si le ciel veut un meurtre , est-ce à moi d’en juger ? 
Est-ce à moi de m’en plaindre , et de l’interroger ? 
J’obéis. D’où vient donc que le remords m’accable ? 

Ah ! quel cœur sait jamais s'il est juste ou coupable? 
Je me trompe , ou les coups sont portés cette fois ; 
J’entends les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Séide.... hélas !... 


SÉIDE, revient d’uu air égaré. 

Où suis-je ? et quelle voix m*appelle ? 
Je ne vois point Palmire ; un Dieu m’a privé d’elle. 

FARM I RE. 

Eh quoi ! méconnais-tu celle qui vit pour toi ? 

SÉIDE. 

Où sommes-nous ? 


PAEMIRE. 

Eh bien ! cette effroyable loi , 
Cette triste promesse est-elle enfin remplie ? 
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séiDB. 


Que me dis-tu ? 

PAI.12IRE. 

Zopire a-t-il perdu la vie ? 

SEIDE. 

Qui ? Zopire ? 

PALMIRE. 

Ah ! grand Dieu ! Dieu de rang altéré, 
Ne persécutez point son esprit égaré. 

Fuyons d’ici. 

SEIDE. 

Je sens <]^M|^|iies genoux s'affaissent. 

( Il s^assied. ) 

Ah ! je revois le jour, et mes forces renaissent. 

Quoi ! c’est vous ? 

PALMIRE. 


Qu’as- tu fait.»^ 

séiDE. 

( Il SC relève ) 

Moi ! je viens d’obéir. 
D’un bras désespéré je viens de le saisir. 

Par ses cheveux blanchis j’ai traîné ma victime. 

O ciel ! tu l’as voulu ! |>eux-tu vouloir un crime ? 
Tremblant, saisi d’effroi , j’ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré qui dut verser son sang. 

J’ai voulu redoubler ; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri s^ lamentable ! 

La nature a tracé dans ses regards mourans 
Un si grand caractère, et des traits si touchans !.... 

De tendresse et d’effroi mon âme s’est remplie, 

Et , plus mourant que lui , je déteste ma vie. 

PALBIIRB. 

Fuyons vers Mahomet qui doit nous protéger; 
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Près de ce corps sanglant tous êtes en danger. 
Suivez-moi* 

SEIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmire !.... 

PALMIRE. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ! 

SEIDE, en pleurant. 

Ah ! si tu l’avais vu , le poignard dans le sein , 
S'attendrir à l’aspect de son lâche assassin ! 

Je fuyais. Croirais-tu que sa voix affaiblie 
Pour m’appeler encore a ranimé sa vie ? 

Il relirait ce fer de ses flancs malheureux. 

Hélas ! il m’observait d’un regard douloureux. 

Cher Séide , a-t-il dit ^ infortuné Séide ! 

Cette voix , ces regards , ce poignard homicide , 

Ce vieillard attendri , tout sanglant à mes pieds , 
Poursuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qu’avons-nous fait ! 

PA EMIRE. 

On vient , je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de Famour, et du nœud qui nous lie. 

SÉIDE. 

Va , laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce sacrifice affreux ? 

Non , cruelle ! sans toi , sans ton ordre suprême, 

Je n’aurais pu jamais obéir au ciel même. 

P A T. Ml RE. 

De quel reproche horrible oses-tu m’accabler ! 

Hélas ! plus que le tien mon cœur se sent troubler. 
Cher amant, prends pitié de Palmire éperdue ! 

SÉIDE. 

Palmire ! quel objet vient effrayer ma vue ? 

(Zopirc paraît, appuyé sur Faute!, après sY'tre relevé clerricre 
cet autel où il a reçu le coup. ) 
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PALMI&B. 

C’est cet infortuné luttant contre la mort^ 

Qui vers nous tout sanglant se traîne avec effort 

SBIDE. 

Eh quoi ! tu vas a lui ? 

PALMIRE. 

De remords dévorée, 

Je cède à la pitié dont je suis déchirée. 

Je ny puis résister; elle entraîne mes sens. 

ZO P I R £ , avançant et soutenu par elle. 

Hélas ! servez de guide à mes pas languissans ! 

( Il s'assied. ) 

Séide, ingrat ! c’est toi qui m’arraches la vie ! 

Tu pleures ! ta pitié succède à tu furie ! 
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SCÈNE V. 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIRE, PHANOR. 

PHANOR. 

Ciel ! quels affreux objets se présentent à moi ! 

ZOPIRE. 

Si je voyais Hercide !,... Ah ! Phanor , est-ce loi ? 
Voilà mon assassin. 

PHANOR. 

O crime ! affreux mystère ! 
Assassin malheureux , connaissez votre père ! 

SEIDE. 

Qui ? 

PALMIRE. 

Lui? 

SÉIDE. 


Mon père? 
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ZOPKRE. 

O ciel ! 

rRANOR. 

Hercide est expirant : 

Il me voit , il m’appelle , il s’écrie en mourant : 

S’il en est encor temps , préviens un parricide ; 
Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d’un horrible secret , 

Je suis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours 5 hâie-toi d’apprendre au malheureux Zopire 
Que Séide est son fils , et frère de Palmire. 


Vous! 


Mon frère ? 


SEIDE. 

« paemirE. 
ZOPIRE. 


O mes fils ! ô nature ! ô mes dieux ! 
Vous ne me trompiez pas quand vous parliez pour eux. 
Vous m’cclairicz sans doute. Ah ! malheureux Séide ! 

Qui t’a pu commander cet affreux lioniicide ? 

SEIDE, 6e jetaut a geuoux. 

L’amour de mon devoir et de ma nation , 

Et ma reconnaissance , et ma religion ; 

Tout ce que les humains ont de plus respectable 
M’inspira des forfaits le plus abominable. 

Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 

PA Xi MIRE, à genoux, arrêtant le bras de Séide. 

Ah, mon père ! ah, seigneur ! plongez-le dans mon sein. 
J’ai seule à ce grand crime encouragé Séide ; 

L’inceste était pour nous le prix du parricide. 

SEIDE. 

Le ciel n’a point pour nous d’assez grands châtimens. 
Frappez vos assassins. 
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ZOPIKE, ettkts embrassimt. 

J embrasse mes enfans. 

Le ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoie, 

Le comble des horreurs au comble de la joie. 

Je bénis mon destin ; je meurs , mais vous vivez. 

O vous , qu'qip expirant mon cœur a retrouvés , 

Séide , et vous ^ Palmire , au nom de la nature , 

Par ce reste de sang qui sort de ma blessure, 

Par ce sang paternel , par vous, par mon trépas , 
Vengez-vous, vengez-moi ; mais ne vous perdez pas. 
L’heure approche, mon fils , où la trêve rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue : 

Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié ; 

Le crime de tes mains n’est commis qu’à moitié. 

Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 

Mon sang va les conduire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces momens. 

.SEIDE. 

Ah ! je cours de ce pas 

Vous immoler ce monstre, et hâter mon trépas j 
Me punir, vous venger. 

SCÈNE VI. 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIRE, PHANOR, OMAR, 

SUITE. 

OMAR. 

Qu’on arrête Séide. 

Secourez tous Zopire; enchaînez rhomicide. 

Mahomet n’est venu que pour venger les lois. 

ZO PIRE. 

Ciel ! quel comble du crime ! et qu est-oe que je vois ? 
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SÉIDE. 

Mahomet me punir ? 

PADMIRE. 

Eh quoi ! tyran farouche , 

Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche ! 

OMAR. 

On n a rien ordonné. 

SEIDE. 

Va , j’ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

Soldats , obéissez. 

PALMIRE. 

Non ; arrêtez. Perfide ! 

OMAR. 

Madame , obéissez , si vous aimez Séide. 

Mahomet vous protège j et son juste courroux, 

Prêt à tout foudroyer , peut s’arrêter par vous. 

Auprès de votre roi , madame , il faut me suivre. 

PAEMIRE. 

Grand Dieu ! de tant d’horreurs que la mort me délivre 
(On emmène Palmire et Scide ) 

Z O P 1 R £ , a Plianor 

On les enlève ! O ciel ! ô père malheureux ! 

Le coup qui m’assassine est cent fois moins affreux. 

PHANOR. 

Déjà le jour renaît; tout le peuple s’avance ; 

On s’arme , on vient à vous , ou prend votre défense. 

ZOPIRE. 

Quoi ! Séide est mon fils ! 



ACTE IV, SCENE VI. 


tti 


PH AKOR. 

N*en doutez point. 

ZOPIUB. 

Hëlîis ! 

O forfaits ! ô nature !... Allons, soutiens mes pas, 

Je meurs. Sauvez , grands dieux ! de tant de barbarie 
Mes deux enfans que j'aime , et qui m'ôtent la vie. (<?) 


FIN DU QU AT ni £ MB ACÏlî. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MAHOMET, OMAR; suite dans le fond. 

OMAR. 

ZopiRE est expirant , et ce peuple éperdu 
Levait déjà son front dans la poudre abattu. 

Tes prophètes et moi , que ton esprit inspire , 

Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici , nous Tannonçons à ce peuple en fureur 
Comme un coup du Très-Haut qui s’arme en ta faveur 
Là , nous en gémissons ; nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta justice , ainsi que ta clémence. 
Partout on nous écoute, on fléchit à ton nom; 

Et ce reste importun de la sédition 

N’est qu’un bruit passager de flots après l’orage , 

Dont le courroux mourant frappe encor le rivage, 
Quand la sérénité règne aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence éternel. 

As- tu fait des remparts approcher mon armée ? 

O MAU. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée ; 

Osman la conduisait par de secrets chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre, ou tromper les humains! 
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Séide ne sait point qu'aveugle en sa fiirie 
Il vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie? 

OMAR. 

Qui pourrait Ten instruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce secret Hercide enseveli : 

Séide va le suivre , et son trépas commence. 

J ai détruit Tinstr ument qu’employa ta vengeance. 
Tu sais que dans son sang ses mains ont fait couler 
Le poison qu’en sa coupe on avait su mêler. 

Le châtiment sur lui tombait avant le crime; 

Et tandis qua Tautel il traînait sa victime, 

Tandis qu’au sein d’un père il enfonçait son bras, 
Dans ses veines, lui-même, il portait son trépas. 

11 est dans la prison, et bientôt il expire. 
Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes desseins va même encor servir : 
Croyant sauver Séide, elle va t’obéir. 

Je lui fais espérer la grâce de Séide. 

Le silence est encor sur sa bouche timide ; 

Son cœur toujours docile, et fait pour t’adorer, 

En secret seulement n’osera murmurer. 

Législateur, prophète, et roi dans ta patrie, 

Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 

Tremblante , inanimée , on l’amène à tes yeux. 

HAHOME T. 

Va rassembler mes chefs, et revoie en ces lieux. 


TMiATHE. TOMS 111. 
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SCÈNE IL 

MAHOMET, PALMIRE, suite de pa^lmire 

ET DE MAHOMET. 

PALMIRE. 

Ciel ! où suis-je ? ah, grand Dieu! 

MAHOMET. 

Soyez moins consternée ; 
J’ai du peuple et de vous pesé la destinée. 

Le grand événement qui vous remplit d’effroi , 

Palmire , est un mystère entre le ciel et mol. 

De vos indignes fer£ à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux libre , heureuse, et vengée. 

Ne pleurez point Séide , et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des humains. 

Ne songez plus qu’au vôtre ; et si vous m’êtes chère , 

Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père , 

Sachez qu’uu sort plus noble, un titre encor plus grand, 
Si vous le méritez, peut-être vous attend. 

Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ; 

De Séide et du reste étouffez la mémoire : 

Vos premiers seniimens doivent tous s’effacer 
A l’aspect des grandeurs où vous n’osiez penser. 

Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 

Et suive en tout mes lois, lorsque j’en donne au monde. 

PALMIRE. 

Qu’entends-je ? quelles lois, ô ciel! et quels bienfaits! 
Imposteur teint de sang, que j’abjure à jamais. 

Bourreau de tous les miens, va, ce dernier outrage 
Manquait à ma misèie, et manquait à ta rage. 

Le voilà donc , grand Dieu! ce prophète sacré, 
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Ce roi que je servis , ce dieu que j*adorai ! 

Monstre , dont les fureurs et les complots perEdes 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides; 

De ma faible jeunesse infâme séducteur ^ 

Tout souillé de mon sang , tu prétends à mon cœur ! 

Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête; 

Le voile est déchiré , la vengeance s’apprête. 

Entends-tu ces clameurs ? e.itends-tu ces éclats ? 

Mon père te poursuit des ombres du trépas. 

Le peuple se soulève ; on s'arme en ma défense ; 

Leurs bras vont à ta rage arracher rinnocence. 

Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc , 

Voir mourir tous les tiens, et nager dans leur sang! 
Puissent la Mecque ensemble, ei Médine, et l’Asie, 
Punir tant de fureur et tant d’hypocrisie ! 

Que le monde , par toi séduit et ravagé , 

Rougisse de ses fers, les brise, et soit vengé ! 

Que ta religion, que fonda l’imposture, 

Soit l’éternel mépris de la race future ! 

Que l’enfer , dont tes cris menaçaient tant de fois 
Quiconque osait douter de tes indignes lois; 

Que l’enfer , que ces lieux de douleur et de rage , 

Pour toi seul préparés , soient ton juste partage ! 

Voilà les sentimens qu’on doit à tes bienfaits, 
L’hommage, les sermens, et les vœux que je fais ! 

MAHOMET. 

Je vois qu’on m’a trahi ; mais quoi qu il en puisse être, 

Et qui que vous soyez , fléchissez sous un maître. 
Apprenez que mon cœur.... 
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SCÈNE lïl. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ALI, suite. 

OMAR. 

On sait tout, Mahomet : 
Hercide en expirant révéla ton secret. 

Le peuple en est instruit ; la prison est forcée ; 

Tout s'arme, tout s emeut : une foule insensée, 

Élevant contre toi ses hurlemens affreux, 

Porte le corps sanglant de son chef malheureux. 

Séide est à leur tête , et d*une voix funeste 
Les excite à venger ce déplorable reste. 

Ce corps , souillé de sang , est Thorrible signal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 

11 s’écrie en pleurant, Je suis un parricide : 

La douleur le ranime, et la rage le guide. 

Il semble respirer pour se venger de toi. 

On déteste ton Dieu , tes prophètes , ta loi. 

Ceux mêmes qui devaient dans la Mecque alarmée, 
Faire ouvrir, celte nuit, la porte à ton armée, 

De la fureur commune avec zèle enivrés , 

Viennent lever sur toi leurs bras désespérés. 

On n’entend que les cris de mort et de vengeance. 

PAXMIRE. 

Achève, juste ciel ! et soutiens l’innocence. 

Frappe. 

MAHOMET, à Omar. 

Eh bien ! que crains-tu ? 

OMAR. 

Tu vois quelques amis, 
Qui contre les dangers comme moi raffermis, 
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Mais vainement armés contre un pareil orage, 

Viennent tous à tes pieds mourir avec courage* 

MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi, 

Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR, sa suite, d’uo cStë; SÉIDE, 

ET EE PEUPLE, del’aulre; PALMlRE, au milieu. 
SEIDE, un poignard à la main , mais afTaibli par le poison. 

Peuple , vengez mon père , et courez à ce traître* 

MAHOMET. 

Peuple, né pour me suivre, écoutez votre maître. 

SEIDE. 

N’écoutez point ce monstre, et suivez-moi. ... Grands dieux! 
Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux I 
(11 avance » il cfiancelle. ) 

Frappons...» Ciel ! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

PALMIEE , courant à lui. 

Ah, mon frère! 

N’auras-tu pu verser que le sang de ton père ? 

^ SEIDE. 

Avançons. Je ne puis.... Quel dieu vient m’accabler? 

(Il tombe entre les bras des siens.) 

MAHOMET. 

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 

Incrédules esprits , qu’un zèle aveugle inspire , 

Qui m’osez blasphémer, et qui vengez Zopire 
Ce seul bras que la terre apprit à redouter, 
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Ce bras peut vous punir d’avoir osé douter* 

Dieu qui m’a confié sa parole et sa foudre ^ 

Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 
Malheureux! connaissez son prophète et sa loi, 

Et que ce Dieu soit juge entre Séide et moi. 

De nous deux, à l’instant, que le coupable expire f 

PAXMIRE. 

Mon frère ! eh quoi ! sur eux ce monstre a tant d’empire 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à sa voix. 

Mahomet , comme un dieu , leur dicte encor ses lois : 
Et toi , Séide aussi ! 

SEIDE, entre les bras des siens. 

Le ciel punit ton frère. 

Mon crime était horrible aütant qu’involontaire; 

En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 

Toi , tremble, scélérat ; si Dieu punit Terreur, 

Vois quel foudre il prépare aux artisans des crimes : 
Tremble; son bras s’essaie à frapper ses victimes. 
Détournez d’elle, ô Dieu ! cette mort qui me suit ! 

PALMIRE. 

Non, peuple, ce n’est point un Dieu qui le poursuit f 
Non ; le poison sans doute.... 

MAHOMET, en Tinterrompant , et s’adresMnt «n peuple. 

Apprenez, infidèles, 

A former contre moi des trames criminèlles : 

Aux vengeances des cieux reconnaissez mes droits. . 
La nature et la mort ont entendu ma voix. 

La mort qui m’obéit, qui, prenant ma défense. 

Sur ce front pâlissant a tracé ma vengeance ; 

La mort est, à vos yeux, prête à fondre sur vous. 
Ainsi mes ennemis sentiront mon courroux ; 

Ainsi je punirai les erreurs insensées , 

Les révoltes du cœur, et les moindres pensées. 
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Si ce jour luit pour vous, fiprats, si tous vivex, 
Rendez grâce au pontife à vous le devez. 

Fuyez, courez au temple ap| | | |r ma colère. 

( Le se retiiv. ) 

FAI«MIRS,|||p|||iit à«Ue. 

Arrête^ Le barbare empoisonn^l^on irère. 

Monstrr, ainsi son trépas t aura justifié ! 

A force de forfaits tu t es d.'ifié. 

Malheureux assassin de ma fiimille entière, 

Ote-moi de tes mains ce reste de lumière. 

O frère ! ô triste objet d*un amour plein d'horreurs ' 

Que je te suive au moins. 

(Elle se jette sur le peigtiard de son frt^ie.) 

MAHOMFT. 

Qu on Tarrêle. 

PALMIRi:. 

Je meurs. 

Je cesse de te yâ|{||fopo5teur exécrable. 

Je me flatte, en n$|ji|rant, quun Dieu plus équitable 
Réserve un avenir pÿlir les cœurs innocens. 

Tu dois régner; le monde est fait pour les tyrans. 

MAHOMET. 

Elle mest enlevée.... Ah! trop chère victime! 

Je me vois arracher le seul prix de mon crime. 

De ses jours pleins d appas détestable ennemi , 
Vainqueur et tout-puissant, cest moi qui suis puni. 

Il est donc des remords ! ô fureur ! ô justice ! 

Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon supplice ! 
Dieu, que j'ai fait servir au malheur des humains, 
Adorable instrument de mes affreux desseins , 

Toi que j’ai blasphémé, mais que je crains encore, 

Je me sens condamné, quand lunivers m’adore. 

Je brave en vain les traits dont je me sens frapper. 
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ï’ai trompé les mortels , et n$ puis me tromper. 

Père, enfans malheureux, i^t^hiolés à ma rage, 
Vengez la terre et tous, etM ciel que j’outrage. 
Arrachez-rooi ce jour, eïllÿ perfide cœur, 

Ce cœur né pour haïr, i^*ûle avec fureur. 

Et toi, de tant de honte étouffe la mémoire; 

Cache au moins ma faiblesse, et sauve encor ma gfoire : 
Je dois régir en dieu Tunivers prévenu ; 

Mon empire est détruit, si l’homme est reconnu. 

BXH nu FANATISME. 


VARIANTES 

DU FANATISMJi 

(a) Edition de 1742: 

On péril avec gloire.... 

(d) Éditions de 1742 et de 1752 * 

Vous fait si près du port exposer au naufrage. 

(c) Édition de 1742 : 

séiDB. 

Quoi ! Zopire en secret demande à vous parler ? 
Dans quel temps , dans quel lieu , qu’a-t-il à révéler ? 
Le temps presse , dit-il. 

PALMIRB. 

Ah ! demeure ÿ Séide : 

Grains les complots sanglans d’un sénat homicide. 


* Les corrections de Voltaire pour cette piece sont innombrables La plupart 
ont été faites pour l’edition de tyS2; quelques-unes sont plus récentes. 



VARIANTES DU FANATISME. 

Zopire nous trahit » on s’arme, on va frapper ; 

Le pontife l’a dit, il ne peut nous tromper; 
Garde-toi de Zopire, évite sa présence. 

séiDB. 

Je verrais ce vieillard avec pleine assurance ; 

Mais mon devoir m’appelle, il lui faut obéir. 

Je m’arrache à moi-méme , et c’est pour t’obtenir. 
Omar oflre pour nous un secret sacrifice ; 

J’y vais parlei à Dieu, réclamer sa justice, 

Lui jurer de mourir pour défendre sa loi , 

£t mes seconds sermens ne seront que pour toi. 

P ALMIRR. 

D’où vient qu’à ces sermens je ne suis point piésente 
Si je t’accompagnais j’aurais moins d’épouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de nous consoler, 

Ne parle que de sang déjà prêt à couler , 

U m’avertit surtout de craindre«|>our Séide. 

*siiDB. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur si perfide ! 

Ce matin, comme otage, etc. 

(c?) Édition de 1752 : 

Ce jour tant souhaité me semble un jour d’horreur, 
(c) Éditions de 1742 et de 1752 : 


On s’arme, on vient à vous, on prend votre défense. 

ZOPIRB. 

Soutiens mes pas , allons ; j’espère encor punir 
L’hypocrite assassin qui m’ose secourir ; 

Ou du moins, en mourant, sauver de sa furie 
Ces deux enfans que j’aime , et qui m’ôtent la yie. 


PI}f DBS VAAlAJfTBS DU PABATISMS. 



NOTES DU FANATISME. 


(i) vu’kst le mot de la maréchale d’Ancre à un de ses juges qui lui 
demandait de quel charme elle s’était servie pour captiver l’esprit de 
la reine : de V ascendant que les âmes fortes ont sur les esprits faibles. 

(a) Les musulmans croyaient avoir à la Mecque le tombeau d’Abra- 
ham. Le sacrifice d’Isaac est le premier assassinat ordonné par Dieu , 
dans nos livres. 

On se contenta de la bonne volonté pour cette seule fols ; Jt^ds )C*était 
le premier pas , et cette tradition , une fois établie , donna 4^ fana- 
tiques un prétexte pour obtenir davantage. Ils savaient lors- 

qu’ils auraient déterminé un furieux à lever le poignard^ ange ne 
viendrait pas lui arrêter le bras. 

(3) On trouve dans le quatrième acte : 

Mes pleurs baignent tes mains saintement homicidei. 

Cette expression est de Racine ; De leurs plus chers parens saintement 
homicides , dit-il en parlant de 'vinp mille Juifs égorgés pour un ^eau , par 
la main des lévites. Mais Racine, dans Jthalic, employait son génie A 
consacrer ces sainte.s horreurs. 

(4) C’est la seule bonne réponse à tous ceux qui croient ou font sem- 
blant de croire qu’il ii’y a de vertu que parmi les hommes qui pensent 
comme eux. Ce vers renferme un sens profond. Un homme, en effet, 
qui pense que pour avoir de la justice, de riiumanité, de la générosité, 
il faut croire une telle opinion spéculative, imaginer que dans un autre 
monde on .sera payé de cette action , savoir même précisément comment 
on sera payé, un tel homme regarde nécessairement la vertu comme 
une chose peu naturelle à l’espèce humaine , ne connaît pas les véri- 
tables motifs qui inspirent les actions vertueuses aux âmes nées pour la 
vertu. Enfin les bonnes actions qu’il a pu faire n’ont été inspirées que 
par des motifs étrangers , Ou bien il n’a pas su démêler le principe de 
ses propres actions. Tel est le sens de ce vers , le plus plûlosophique , 
peut-être , et le plus vrai de la pièce. 
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LETTRE 

DU PÈRE DE TOURNEMINE, 

AU PÈMI^ÜMOY, 

SUR LA TRAGEDIE DE MEROPE. 


J K VOUS renvoie, mon révérend père, Mérope^ ce matin à huit 
heures. Vous vouliez Tavoir dès hier au soir j j*ai pris le temps 
de la lire avec attention. Quelque succès que lui donne le goût 
inconstant de Paris, elle passera jusqu’a la postérité comme une 
de nos tragédies les plus parfaites, comme un modèle de tra- 
gédie. Aristote, ce sage législateur du théâtre, a mis ce suj('t au 
premier rang des 8iij«‘ts tragiques. Euripide TaYait traité j et 
nous apprenons d’Aristote, que toutes les fois qu’on représen- 
tait sur le théâtre de l’ingénieuse Athènes le Cnwphonte d’Eu- 
ripide, ce peuple, accoutumé aux chefs-d’œuvre tragiques, était 
frappe , saisi , transporté d’une émotion extraordinaire. Si le 
goût de Paris ne s’accorde pas avec celui d’Atliènes, Paris aura 
tort sans doute. Le Cre.sphontc d’Euripide est perdu : M de 
Voltaire nous le rend. Vous, mon ]>ère, qui nous avez donné 
en français Euripide, tel qu’il charmait la Grèce, vous avez 
reconnu dans la Merope de notre illustre ami, la simplicité, le 
naturel , le pathétique d’Euripide. M. de Voltaire a conservé la 
simplicité du sujet; il Ta débarrassé non-seulement d’épisodes 
superflus, mais encore de scènes inutiles. Le péril d’Égisthe 
occupe seul le théâtre. L’intérét croît de scène en scène jusqu’au 
dénoûinent, dont la suq)rise est ménagée, préparée avec beau- 
coup d’art. On l'attend du petit-fds d’Alcide. Tout se passe sur 
le théâtre comme il se passa dans Messène. Les coups de théâtre 
ne sont point des situations forcées, dont le merveilleux choque 
la vraisemblance ; ils naissent du sujet; c’est l’événement bisto- 
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rique virement représenté. Peut-on n’être pas touclié , enlevé , 
dans la scène où Narbas arrive au moment que Mérope va im- 
moler son fils qu’elle croit venger? dans la scène où elle ne peut 
sauver son fils d’une mort inévitable qu’en le fesant connaître 
au tyran? Le cinquiitoe acte égale ou surpasse le peu de cin- 
quièmes actes excellent qùfon a vus sur le théâtre. Tout se passe 
hors du théâtre ; et l’auteur a transporté , ce semble , toute 
l’action sur le théâtre avec un art admirable. La narration 
d’Isménie n’est pas de ces narrations étudiées , hors d’œuvre , 
où l’esprit brille à contre-temps , qui ralentissent Taction , qui 
dégénèrent en fadeur; elle est toute action. Le trouble d’Isménie 
peint le tumulte qu’elle raconte. Je ne parle point de la versi- 
fication : le poète , admirable versificateur , s’est surpassé ; 
jamais sa versification ne fut plus belle et plus claire. Tous 
ceux qu’un zèle raisonnable anime contre la corruption des 
mœurs , qui souhaitent la réformation du théâtre , qui vou- 
draient qu’imitateurs exacts des Grecs , que nous avons sur- 
passés dans plusieurs perfections de la poésie dramatique , nous 
eussions plus de soins d’atteindre à sa véritable fin, de rendre 
le théâtre , comme il peut l’étre , une école des mœurs : tous 
ceux qui pensent si raisonnablement doivent être charmés de 
voir un aussi grand poète, un poète aussi accrédite que le 
fameux Voltaire, donner une tragédie sans amour. * 

Il n’a point hasardé imprudemment une entreprise si utile ; 
aux sentimens de l’amour, il substitue des sentimens vertueux 
qui n’ont pas moins de force. Quelque prévenu qu’on soit pour 
les tragédies dont l’amour forme l’intrigue , il est cependant 
vrai (et nous l’avons souvent remarqué) que les tragédies qui 
ont le plus réussi ne doivent pas leurs succès aux scènes amou- 
reuses. Au contraire, tous les connaisseurs habiles soutiennent 
que la galanterie romanesque a dégi adé notre théâtre , et aussi 
nos meilleurs poètes. Le grand Corneille l’a senti ; il souffrait 
avec peine la servitude' où le réduisait le mauvais goût domi- 
nant ; n’osant encore bannir du théâtre l’amour, il en a banni 

* La première édition avait pour épigraphe : 

Hoc legite , austeri; crimea amoris abest. 
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l’amour heureux ; il ne lui a permis ni bassesse ni faiblesse ; U 
l’a élevé jusqu’à l’héroïsme , aimant mieux passer le naturel , 
que de s’abaisser à un naturel trop tendre et contagieux. 

Voilà, mon révérend père, le jugement que votre illustre ami 
•demande j je l’ai écrit à la hâte , c’est une preuve de ma dèfé- 
rence ; mais l’amitié paternelle , qui m’attache à lui depuis son 
enfance, ne m’a point aveuglé. J’ai l’honneur d’étre avec les 
sentimens que vot-s connaissez, mon cher ami , mon cher fils , 
la gloire de votre père , entièrement à vous , 

Touiinemine , jésuite. 

Ce a3 décembre 
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A M. LE MARQUIS SCIPION MAFFEI, 

AVTXUm OX LA MXaOPX ITALISXXBi ET DE BXAITQOVP D* AUTRES 
OUTRAGES G:ÉLÈBRES. 


Monsieur, 


Ceux dont les Italiens modernes et les autres peuples ont 
presque tout appris , les Grecs et les Romains , adressaient 
leurs ouvrages , sans la vaine formule d’un compliment , à leurs 
amis et aux maîtres de Tart. C’est à ces titres que je vous dois 
l’hommage de la Mérope française. 

Les Italiens, qui ont été les restaurateurs de presque touali^ 
beaux-arts, et les inventeurs de quelques-uns, furent les pre- 
miers qui, sous les yeux de Léon x, firent ren-^ltre la 
et vous êtes le premier , monsieur , qui dans ce siècle bu Part 
des Sophocle commençait à être amolli par des intrigues d’amour 
souvent étrangères au sujet , ou avili par d’indignes bouffon- 
neries qui déshonoraient le goût de votre ingénieuse nation ; 
vous êtes le premier, dis -je, qui avez eu le courage et le 
talent de donner une tragédie sans galanterie , une tragédie 
digne des beaux jours d’Athènes, dans laquelle l’amour d’une 
mère fait toute l’intrigue , et où le plus tendre intérêt naît de la 
vertu la plus pure. 

La France se glorifie à*Athalie: c’est le chef-d’œuvre de notre 
théâtre ; c’est celui de la poésie ; c’est de toutes les pièces qu’on 
joue la seule où l’amour ne soit pas introduit ; mais aussi elle 
est soutenue parla pompe de la religion, et par cette majesté 
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de réloqueiKce des praphètes. Vous n’avez point eu cette res- 
source , et cependant vous avez fourni cette longue carrière de 
cinq actes , qui est si prodigieusement difficile à remplir sans 
épisodes. 

J'avoue que votre sujet me parait beaucoup plus intéressant 
et plus tragique que celui à! Athalie ; et si notre admirable 
Racine a mis plus d’art, de poésie et de gi‘andeur dans son 
chef-d’œuvre, je ne doute pas que le vôtre n’ait fai*^ couler beau- 
coup plus de larmes. 

Le précepteur d’Alexandre (et il faut de tels précepleurs aux 
rois), Aristote, cet esprit si étendu, si juste et si éclairé dans 
les choses qui étaient alors à la portée de l’esprit humain , 
Aristote, dans sa Poëtùiue immortelle, iie balance pas à dire 
que la reconnaissance de Mérope et de son fils était le moment 
le plus intéressant de toute la scène grecque. Il donnait à ce 
coup de théâtre la préférence sur tous les autres. Plutarque dit 
que les Grecs, ce peuple si sensible, frémissaient de crainte que 
le vieillard qui devait arrêter le bras de Mérope n’arrivât pas 
assez tôt. Cette pièce, qu’on jouait de son temps , et dont il 
nous reste très peu de fragmens,1ui paraissait la plus touchante 
de toutes les tragédies d’Euripide*, mais ce n’était pas seulement 
le choix du sujet qui fit le grand succès d’Euripide , quoiqu’on 
tout genre le choix soit beaucoup* 

Il a été traité plusieurs fois on France, mais sans succès : 
peut-être les auteurs voulurent charger ce sujet si simple d’or- 
neincns étrangers. C’était la Vénus toute nue de Praxitèle qu’ils 
cherchaient à couvrir de clinquant. Il faut toujours beaucoup 
de temps aux hommes pour leur apprendre qu’en tout ce qui 
est grand on doit revenir au naturel et au simple. 

En i6/|i , lorsque le théâtre commençait à fleurir en France, 
et à s’élever même fort au-dessus de celui de la Grèce, par le 
génie de P. Corneille, le cardinal de Richelieu, qui recherchait 
toute sorte de gloire, et qui avait fai{ bâtir la salle des spectacles 
du Palais-Royal pour y représenter des pièces dont il avait fourni 
le dessein, y fit jouer une Mérope sous le nom de Téléphonte* 
Le plan est, à ce qu’on croit, entièrement de lui. Il y avait une 
centaine de vers de sa façon ; le reste était de Colletct , de Bois> 

THÉATRF. TOME III. 
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Robert, de Detmarétt, et de Chapelain; mais tonte la puissance 
du cardinal de Richelieu ne pouvait donner à ces écrivains le 
génie qui leur manquait. 11 n’avait peut-^tre pas lui-^méme celui 
du théâtre, quoiqu’il en eût le goût; et tout ce qu’il pouvait et 
devait faire , c’était d’encourager le grand Corneille. 

M. Gilbert, résident de la célèbre reine Christine, donna 
en 1643 sa Métope , aujourd’hui non moins inconnue que 
l’autre. Jean de La Chapelle, de l’Académie Française, auteur 
d’une Cléopâtre , jouée avec quelque succès, fit représenter sa 
Métope en i 683 . Il ne manqua pas de remplir sa pièce d’un 
épisode d’amour. 11 se plaint d’ailleurs, dans la préface, de 
ce qu’on lui reprochait trop de merveilleux. Il se trompait ; ce 
n’était pas ce merveilleux qui avait fait tomber son ouvrage , 
c’était en effet le défaut de génie, et la froideur de la versifi- 
cation; car voilà le grand^ point, voilà le vice capital qui fiiit 
périr tant de poèmes. L’art d’étre éloquent en vers est de tous 
les arts le plus difficile et le plus rare. On trouvera mille gé- 
nies qui sauront arranger un ouvrage , et le versifier d’une 
manière commune ; mais le traiter en vrais poètes , c’est un 
talent qui est donné à trois ou quatre hommes sur la terr^,,v 

Au mois de décembre 1701, M. de La Grange fit jonei^ àon 
Ammis i qui n’est autre chose que le sujet de Mérope sous d’au- 
tres noms : la galanterie règne aussi dans cette pièce, et il y a 
beaucoup plus d’incidens merveilleux que dans celle de La 
Chapelle ; mais aussi elle est conduite avec plus d’art , plus de 
génie, plus d’intérêt; elle est écrite avec plus de chaleur el de 
force : cependant elle n’eut pas d’abord un succès éclatant, et 
habent sua fata Ubelli, Mais depuis elle a été rejouée avec de 
très grands applaudissemens , et c’est une des pièces dont la 
représentation a fait le plus de plaisir au public. 

Avant et après Amasis , nous avons eu beaucoup de tragédies 
sur des sujets à peu près semblables , dans lesquelles une mère 
va venger la mort de son fils sur son fils même , et le reconnaît 
dans l’instant qu’elle va le tuer. Nous étions même accoutumés à 
voir sur notre théâtre cette situation frappante , mais rarement 
vraisemblable , dans laquelle un personnage vient un poignard 
à la main pour tuer son ennéhii , tandis qu’un autre personnage 
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arrive dans l'instant même, et lui arrache le poignard. Ce coup 
de théâtre avait fait réussir^ du moins pour au temps, le Camma 
de Thomas Corneille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle , il n*y en a au- 
cune qui ne soit chargée d’un petit épisode d’amour , ou plutôt 
de galanterie; car il faut que tout se plie au goût dominant. £t 
ne croyez pas, monsieur, que cette malheureuse coutume d'ac- 
cabler nos tragédies d’un épisode inutile de galarterte soit due 
à Racine, comme on le lui reproche en Italie ; c’est lui, au con- 
traire, qui a fait ce qu’il a pu pour réformer ^eda le goût de 
la nation. Jamais chez lui la passion de Tamour. n’est épîso-^ 
dique : elle est le fondement de toutes ses pièces ; elle en forme 
le principal intérêt. C’est la passion la plus théâtrale de toutes , 
la plus fertile en sentimens , la plus variée : elle doit être l’âme 
d’un ouvrage de théâtre , ou en être entièrement bannie. Si 
l’amour n’est pas tragique, il est insijnde ; et, s’il est tragique, 
il doit régner seul : il n’est pas fait pour la seconde place. C’est 
Rotrou, c’est le grand Corneille même, il le faut avouer, qui, 
en créant notre théâtre , l’ont presque toujours défiguré par 
ces amours de commande, par ces intrigues galantes qui, n’étant 
point de vraies passions , ne sont point dignes du théâtre ; et 
si vous demandez pourquoi on joue si peu de pièces de Pierre 
Corneille , n’en cherchez point aillenrs la raison ; c’est que , 
dans la tragédie â’Ot/ion , 

Othon à la princesse a fait un compliment 
Plus en homme de cour quVn véritable amant..., 

11 suivoit pas à pas un effort de mémoire , 

Qu’il étoit plus aise' d’admirer que de croire. 

Camille sembloit même assez de cet avis ; 

Elle auroit mieux goûté des discours moins suivis.... 

Dis-moi donc , lorsque Othon s’est offert à Camille , 

A-t-il été content ? a-t-elle été facile ? 

C’est que , dans Pompée , l’inutile Cléopâtre dit que César 

Lui trace des soupirs , et , d’un style plaintif, 

Dans son champ de victoire il sc dit son captif. 

C’est que César demande à Antoine 

S’il a vu cette reine adorable ? 
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Et qu*Ântoîne rëpônd : 

Oui , seigneur , je Tai vue j elle est incomparable. 

C*est que , dans Sertorius , le vieux Sertorius même est amou- 
reux à la fois par politique et par goût , et dit : 

«Taime ailleurs : à mon âge il sied si mal d'’aimcr , 

Que je le cache même â qui m’a su charmer.... 

Et que d’un front ride les replis jaunissans 
IVc sont pas un grand charme à captiver les sens. 

C’est que , dans OEtlipe , Thésée débute par dire à Dircé : 

Quelque ravage affreux qu’étale ici la peste , 

L’absence aux vrais amans est encor plus funeste. 

Enfin, c’est que jamais un tel amour ne fait verser de larmes; et 
quand l’amour n’émeut pas, il refroidit. 

Je ne vous dis ici, monsieur, que ce que tous les connais- 
seurs, les véritables gens de gont, se disent tous les jours en 
conversation ; ce que vous avez entendu plusieurs fois chez moi; 
enfin ce qu’on pense , et ce que personne n’ose encore imprimer. 
Car vous savez comment les hommes sont faits; ils écrivent 
presque tous contre leur propre sentiment, de pour de choqp|«if - 
le préjugé reçu. Pour moi, qui n’ai jamais mis dans la littérlt^te 
aucune politique, je vous dis hardiment la vérité, et j’ajoute 
que je respecte plus Corneille , et que je connais mieux le grand 
mérite de ce père du théâlrc, que ceux qui le louent au hasard 
de scs défauts. 

On a donné une Merope sur le théâtre de Londres en 17!! j . 
Qui croirait qu’une intrigue d’amour y entrât encore? Mais 
depuis le règne de Charles ii, l’amour s’érait emparé du ihéâlro 
d’Angleterre; et il faut avouer qu’il n’y a point de nation au 
monde qui ait peint si mal cette passion. L’amour ridiculement 
amené, et traité de même, est encore le défaut le moins mon- 
strueux de la Merope anglaise. Le jeune Égisthe , tiré de sa pri- 
son par une fille d’honneur, amciurousc de lui, est conduit 
devant la reine, qui lui présente une coupe de poison et un 
poignard , et qui lui dit : u Si tu n’avales le poison , ce poignard 
« Va servir à tuer ta maîtresse. » Le jeune homme boit , et on 
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l’emporte mourant. Il revient, au cmqiiîème acte, annoncer 
froidement à Mérope qu’il est son fils, et qu’il a tué le tyran, 
î^érope lui demande comment ce miracle s’est opéré : « Une 
« amie de la fille d’honneur, r^ond-il, avait mis du jus de 
« pavot, au lieu de poison, dans la coupe. Je n’étais qtt'eu- 
« dormi quand on m’a cru mort; j’ai appris, en m’éveillant, 
« que j’étais votre fils, et sur-le-champ j’ai tué le tyran. )> Ainsi 
finit la tragédie. 

Elle fut sans doute mal reç:ie: mais n’est-il |>as bien étrange 
qu’on l’ait représentée ? N’est-ce pas une preu\ e qtie le théâtre 
anglais n’est pas encore épuré? Il semble que la même cause qui 
prive les Anglais du génie de la peinture et de la musiqu ' , leur 
ôte aussi celui de la tragédie. Cette ilo, qui a produit les plus 
grands philosophes de la terre, n’est pas aussi fertile pour les 
beaux-arts; et si les Anglais ne s’aj)pliquent sérieusement à 
suivre les préceptes de leurs excellens citoyens Addison et 
Pope , ils n’approcheiont pas des autres peuples en fait de goût 
et de littérature. 

Mais tandis que le sujet de Mérope était ainsi défiguré dans 
une partie de l’Europe , il y avait Jong-lcmps qu’il était traité 
en Italie selon le goût des anciens. Dans ce seizième siècle, qui 
sera fameux dans tous les siècles, le comte de Torelli avait 
donné sa Mérope avec des chœurs. Il y>araît que si M- de La 
Chapelle a outré tous les défauts du théâtre français, qui sont, 
Pair romanesque , l’amour inutile et les épisodes, et que si 
l’auteur anglais a poussé à l’excès la barbarie , rindécenee et 
l’absurdité, l’auteur italien avait outré les défauts des Grecs, 
qui sont le vide d’action, et la déclamation. Enfin, monsieur, 
vous avez évité tous ces écueils; vous qui avez donné à vos 
compatriotes des modèles en plus d’un genre , vous leur avez 
donné dans votre Mérope l’exemple d’une tragédie simple et 
intéressante. 

J’en fus saisi dès que je la lus ; mon amour pour ma patrie 
ne m’a jamais fermé les yeux sur le mérite des étrangers; au 
contraire, plus je suis bon citoyen, plus je cherche à enrichir 
mon pays des trésors qui ne sont point nés dans son sein. Mon 
envie de traduire y Mérope redoubla lorsque j’eus l’hoiuiaur 
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de TOUS connaître à Parie en 17S3 ; je m’aperens qu*^ aimant 
l’auteur je me eentais encore plus d’inclination pour l’ouvrage : 
mais, quand je voulus y travailler, je vis qu’il était absolument 
impossible de la laire passer sur notre théâtre français. Notre 
délicatesse est devenue excessive : nous sommes peut-être des 
Sybarites plongés dans le luxe , qui ne pouvons supporter cet 
air naïf et rusti^jue, ces détails de la vie champêtre, que vous 
avez imités du théâtre grec. 

Je craindrais qu’on ne souffrit pas chez nous le jeune Égisthe 
fesant présent de son anneau à celui qui l’arrête, et qui s’em'- 
pare de cette bague. Je n’oserais hasarder de faire prendre un 
héros pour un voleur, quoique la circonstance où il se trouve 
autorise cette méprise. 

Nos usages, qui probablement permettent tant de choses que 
les vôtres n’admettent point , nous empêcheraient de représenter 
le tyran de Merope , l’assassin de son époux et de ses fils , fei- 
gnant d’avoir , après quinze ans , de l’amour pour cette reine ^ 
même je n’oserais pas faire dire par Mérope au tyran : « 

« cpioi donc ne m’avez-vous pas parlé d’amour aupaiaftr|mt, 
«< dans le temps que la fleur de la jeunesse ornait Mcore mon 
«r visage ? » Ces entretiens sont naturels ; mais là>trc parterre , 
quelquefois si indulgent, et d’autres fois si délicat, pourrait les 
trouver trop familiers , et voir même de la coquetterie où il n’y 
a au fond que de la raison. 

Notre théâtre français ne soul&iraitpas non plus que Mérope 
fît lier son fils sur la scène à tfiie colonne, ni qu’elle courût sur 
lui deux fois, le javelot et la hache à la main, ni que le jeune 
homme s’enfuît deux fois devant elle , en demandant la vie à 
son tyran. 

Nos usages permettraient encore moins que la confidente de 
Mérope engageât le jeune Égisthe à dormir sur la scène , afin 
de donner le temps à la rçine de venir l’y assassiner. Ce n’est 
pas, encore une fois, que tout cela ne soit dans la nature; mais 
il faut que vous pardonniez à notre nation, qui exige que la 
nature soit toujours présentée avec certains traits de l’art, et 
ces traits sont bien différons à Paris et à Vérone. 

Pour donner une idée sensible de ces différences que le génie 
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•de» nations oidttwes met entre ks mêmes arts^ permettes&-moi, 
monsieur , de vous rappeler ici quelques traits de votre célèbre 
ouvrage qui me paraissent dictés par la pure nature. Celui qui 
arrête le jeune Cresphonte , et qui lui prend sa bague , lui dit : 

.... Or dunque in tuo paese i servi '' 

Han di coteste gemme ? Un bel pæse 
Fia questo tuo ; nel nostro una tal gemma 
Ad un dito régal non sconverrebbe. 

Je vais prendi^e la liberté de traduire cet endroit en vers blancs , 
comme votre pièce est écrite , parce que le temps qui me presse 
ne me permet pas le long travail qu'exige la rime. 

Les esclaves , chez vous , portent de tels joyaux î 
Votre pays doit éü’e un beau pays , sans doute } 

Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois. 

Le confident du tyran lui dît, en parlant de la reine, qui re- 
fuse d'épouser après vingt ans l'assassin reconnu de sa famille: 

La donna , corne sai, ricusa c brama. 

La femme , comme on sait > nous refuse et désire. 

La suivante de la reine répond au tyran, qui la presse de dis- 
poser sa ihaîtrcssc au mariage : 

Dissimulato in vano 

Soflre di febbre assalto : alquanti giomi 
Donare è forza a rinfrancar suoi spirti. 

On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 

Accordez quelque temps pour lui rendre scs forces. 

Dans votre quatrième acte , le vieillard Polydore demande à uii 
homme de la cour de Mérope, qui il est. Je suis Eurisès, le fils 
de Nicandre , répond-il. Polydore alors , en parlant de Nicandre , 
s'exprime comme le Nestor d’Homère. 

Egli cra^imauo 

E liberal ^«quando appariva , tutti 
Faceangli onor. lo mi ricordo ancora 
Di quando ei festeggiè con bella pompa 
Le sue nozze con Silvia , ch’ era figlia 
D’ OUmpia e di Glicon fratel d’ Ipparco. 
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Tu dunque sei quel fanciullin cKe in corte 
Süvia condur solea quasi per pompa ? 

Parmi V altr’ jeri. O quanto siete presti » 

Quanto mai v’ afTrettate , o giovinetti , 

A farvi adulti , ed a gridar tacendo , 

Ghe noi diam loco ! 

Oh , qui! dtait humain ! qu’il était libéral î 
Qtie , d<^ tiu’il paraissait, on lui fesait d’honneur ! 

Je me souviens encor du festin qu’il donna , 

De tout cet appareil , alors qu’il ëpousa 
La fille de Glicon et de cette Olympic , 

La helle-sœur d’Hipparque. Eurisès , c’est donc vous ? 

Vous, ret aimable enfant , que si souvent Silvie 
Se fesait un plaisir de conduire à la cour? 

Je crois que c’est hier. O que vous ^tes prompte ! 

Que vous croissez , jeunesse I et que , dans vos beaux jours , 
Vous nous avertissez de vous ce'der la place ! 

Et dans nn antre endroit, le mémo vieillard, invité d’aller voir 
la cérémonie du mariage de la reine, répond: 

Oh ! curioso 

Piinto i’ non son : passo stagionc : assai 
Vediili ho sarrifirj. lo mi rirordo 
T)i (jucllo ancora quando il rc Cresfonte 
lucominciô a regnar. Quella fu pompa. 

Ora più non si tanno a (piosti tempi 
Di cotai sacrifie j. Più di renlo 
Fur le hestie svenate : i sarerdoti 
Risplendean tutti, ed ove ti volgessî 
Altro non si vedea che argento ed oro. 

Je suis sans curiosité 

Le temps en e.st passé ; mes yeux ont assez vu 
De ces apprêts d’iiymen , et de ces sacrifices. 

Je me souviens encor de cette pompe auguste. 

Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 
Du régne de Cresphonte Ah ! le grand appareil ! 

Il n’est plus aii|ourd’hui de semblables spectacles. 

Plus de cent animaux y furent immolés j 
Tous les prêtres brillaient^ et les yem^ éblouis 
Voyaient Targenl et l’or partout étinceler. 

Tous CCS traits sont naïfs , tout y est convenable à ceux que 
vous introduisez sur la scène, et aux mœurs que vous leur donnez. 
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Ces familiarités naturelles eussent été, à ce que js crois, bien 
reçues dans Athènes; mais Paris et notre parterre veulent une 
autre espèce de simplicité. Notre ville pourrait même se vanter 
d’avoir un goût plus cultivé qu'on ne l’avait dans Athènes : car 
enfin il me semble qu’on ne représentait d’ordinaire des pièces . 
de théâtre, dans cette première ville de la Grèce, que dans 
quatre fêtes solennelles , et Paris a plus d’un spectacle tous les 
jours de l’année. On ne comptait dans Athènes que dix mille 
citoyens, et notre ville est peuplée de près de huit cent mille 
habitans, parmi lesquels je crois qu’on peut compter trente 
mille juges des ouvrages dramatiques , et qui jugent presque 
tous les jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie, traduire cette élégante et 
simple comparaison de Virgile : 

Qiialis populeâ mœrens Philomcla sub umbrâ 

Amissos queritur fœtus. 

Si je prenais une telle liberté, on me renverrait au poème 
épique : tant nous avons affaire à un maître dur, qui est le 
public I 

Nescis, heu ] nescis dominæ fastidia Romæ.... 

Et pueii nasum rliinocerotis habent- 

Martial f 1.4* 

Les Anglais ont la coutume de finir presque tous leurs actes 
par une comjiaraison ; mais nous exigeons, dans une tragédie, 
que ce soient les héros qui parlent, et non le poète : et notre 
public pense que dans une grande crise d’affaires , dans un 
conseil, dans une passion violente, dans un danger pressant, 
les princes, les ministres ne font point de comparaisons poé- 
tiques. 

Comment pourrais -je encore faire parler souvent ensemble 
des personnages subalternes? Ils servent chez vous à préparer 
des scènes intéressantes entre les principaux acteurs ; ce sont 
les avenues d’un beau palais : mais notre public impatient veut 
entrer tout d’un coup dans le palais. Il faut donc se plier au 
goût d’une nation, d’autant plus difficile qu’elle est depui.s 
long-temps rassasiée de chefs-d'œuvre. 
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Cependant , parmi tant de détails que notre extrême séT^srité 
réprouve , combien de beautés je regrettais ! combien me plai- 
sait la simple nature, quoique sous une forme étrangère pour 
nous ! Je vous rends compte , monsieur , d’une partie des raisons 
qui m*ont empêché de vous suivre * , en vous admirant* 

, Je fîis obligé, à regret, d’écrire une Aférqpe nouvelle ; je Tai 
donc faite différemment, mais je suis bien loin de croire l’avoir 
mieux faite. Je me regarde avec vous comme un voyageur à qui 
un roi d’Orient aurait fait présent des plus riches étoffes : ce 
roi devrait permettre que le voyageur s’en fil habiller à la mode 
de son pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 1736, à peu 
près telle qu’elle est aujourd’hui. D’autres études m’empêchèrent 
de la donner au théâtre ; mais la raison qui m’en éloignait le 
plus était la crainte de la faire paraître après d’autres pièces 
heureuses, dans lesquelles on avait vu depuis peu le meme 
sujet sous des noms différons. Enfin, j’ai hasardé ma tragédie, 
et notre nation a fait connaître qu’elle ne dédaignait pas de voir 
la même matière différemment traitée. Il est arrivé à notj^ 
théâtre ce qu’on voit tous les jours dans une galerie de peîÜP 
turc où plusieurs tableaux représentent le même sujet ; les con- 
naisseurs SC plaisent à remarquer les diverses manières ; chaéùn. 
saisit , selon son goût , le caractère de chaque peintre ; (fe%t une 
espèce de concours qui sert à la fois à perfecti^Uer Tart , et à 
augmenter les lumières du public. 

Si la Mérope française a eu le même succès que la Mérope 

* M. de Voltaire ne s’était d’abord proposé que de traduire la Mérope 
italienne ] il avait même commencé cette traduction , dont voici les 
premiers vers : 

Sortez y il en est temps , du sein de ces ténèbres : 

Montrez-vous ; dépouillez ces vètemeus funèbres » 

Ces tristes monumens , Tappareil des douleurs : 

Que le Laudesu des rois puisse essuyer vos pleurs ; 

Que dans ce jour heureux les peuples de Messène 
Reconnaissent dans vous mon épouse et leur reine. 

Oubliez tout le reste , et daignez accepter 

Kt le sceptre et la main qu’on vient vous présenter. 
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italienne, c’eat à vous, monsieur , que je le dois; cVst à cette 
simplicité dont j*aî toujours été idolâtre , qui , dans votre ou- 
vrage , m'a servi de modèle. Si j'ai marché dans une route dif- 
férente , vous m'y avez toujours servi de guide. 

J'aurais souhaité pouvoir, à l’exemple des Italiens et des - 
Anglais, employer l'heureuse facilité des vers blancs, et je me 
suis souvenu plus d'une fois de ce passage de Rucellai : 

Tu $ai puV che rimagin délia voce 
Clie lisponde daî sas-d , ov’ Eco alberga , 

Sexnprc nemica fii de! nostro regno . 

Et fu inventrice delle prime rime. 

Mais je me suis aperçu, et j’ai dit, il y a long-temps, qu’une 
telle tentative n’aurait jamais de succès en France , et qu’il y 
aurait beaucoup plus de faiblesse que de force à éluder un joug 
qu’ont porté les auteurs de tant d’ouvrages qui dureront autant 
que la nation française. Notre poésie n’a aucune des libertés de 
la vôtre, et c'est peut-être une des raisons j)our lesquelles les 
Italiens nous ont précédés de plus de trois siècles dans cet art 
si aimable et si difficile. 

,Te voudrais, monsieur, pouvoir vous suivre dans vos autres 
connaissances, comme j'ai eu le bonheur de vous imiter dans 
la tragédie. Que n’ai-je pu me former sur votre goût dans la 
science de l’histoire ! non pas dans cette science vague et stérile 
des faits et des dates, qui sc borne à savoir en quel temps 
mourut un homme inutile ou funeste au monde , science uni- 
quement de dictionnaire, qui chargerait la mémoire sans éclai- 
rer l’esprit : je veux parler de cette hiwSloirc de l’esprit humain, 
qui apprend à connaître les moeurs , qui nous trace , de faute 
en faute et de préjugé en préjugé, les effets des passions des 
hommes , qui nous fait voir ce que l’ignorance , ou un savoir 
mal entendu, ont causé de maux, et qui suit surtout le fil du 
progrès des arts , à travers ce choc effroyable de tant de puis- 
sances , et ce bouleversement de tant d’empires. 

C’est parla que l’histoire m'est précieuse , et elle me le devient 
davantage par la place que vous tiendrez parmi ceux qui ont 
donné de nouveaux plaisirs et de nouvelles lumières aux hommes. 
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La postérité apprendra avec émulation que votre patrie vous a 
rendu les honneurs les plus rares, et que Vérone vous a élevé 
une statue, avec cette inscription, âv MiBQUis scipion miffei 
VIVANT : inscription aussi belle en son genre que celle qu*on lit 
à Montpellier, a Lours xiv apres sa mort. 

Baignez ajouter, monsieur, aux hommages de vos conci- 
toyens , celui d*un étranger que sa respectueuse estime vous 
attache autant que s’il était né à Vérone. 





LETTRE 

DE M. DE LA LINDELLE 

A M. DE VOLTAIRE. 


V oTis avez eu la politesse de dédier votre tragédie de Mérope 
à M. Mafft‘i, et vous avez rendu service aux gens de Lettres 
d’Italie et de France, en remarquant, avec la grande connais* 
sance que vous avez du théâtre, la difféience qui se trouve éta- 
blie entre les bienséances de la scène française et celles de la 
scène italienne. 

Le goût que vou« avez pour Tltalie , et les ménagemcns que 
vous avez eus pour M. Mafftû, ne vous onl pas permis de remar- 
quer les défauts véritables de cet auteur; mais moi , qui n ai en 
vue que la vérité, et le progrès des arts, j<‘ ne craindrai point 
de dire c<* que pense le publie éclairé, et ce que vous ne jiouvez 
vous ciijpé< lier de penser vous-inérne. 

L’abbé Desfoiitaines avait déjà relevé quelques fautes paljia- 
bles de la Met ope de M. Maffei ; mais, à son ordinaire, avec 
plus de grossièreté que do justesse, il avait mêlé les bonnes cri- 
tiques avec les mauvaises. Ce satirique décrié n’avait ni assez 
de connaissance de la langue italienne, ni assez de goût poui 
porter un jugement sain et exempt d’erreur 

Voici ce que pensent les littérateurs les plus judicieux que 
j’ai consultés eu France et delà les monts. La Merope leur paraît 
sans contredit le sujet le jilus louchant et le plus vraiment tra- 
gique qui ait jamais été au théâtre; il est fort au-dessus de celui 
à'Athfilie y en ce que la reine Athalic ne veut pas assassiner le 
petit .loas, et qu’elle est trompée par le grand-prétre qui veut 
venger sur elle des crimes passés; au lieu que, dans la Merope ^ 
c’est une mère qui, en vengeant son fils, est sur Je point d’as- 
sassiner ce his même , son amour et son espérance. L intérêt de 
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Mérope est tout autrement touchant que celui de la tragédie 
èiAthalie ; mais il parait que M. Maffei a’est contenté de ce que 
présente naturellement son sujet , et qu'il n’y a mis aucun art 
théâtral. 

li^s scènes souvent ne sont point liées, et le théâtre se 
trouve vide; défaut qui ne se pardonne pas aujourd’hui aux 
moindres poètes. 

2®. Les acteurs arrivent et partent souvent sans raison; dé- 
faut non moins essentiel. 

3 ®. Nulle vraisemblance , nulle dignité, nulle bienséance, nul 
art dans le dialogue , et cela dès la première scène , où Ton voit 
un tyran raisonner paisiblement avec Mérope , dont il a égorgé 
le mari et les cnfans , et lui parler d’amour ; cela serait sifflé à 
Paris par les moins connaisseurs. 

4*?. Tandis que le tyran parle d’amour si ridiculement à cette 
vieille reine, on annonce qu’on a trouvé un jeune homme cou- 
pable d’un meurtre : mais on ne sait point , dans le cours du jf. 
pièce , qui ce jeune homme a tué. Il prétend que c’est un yM/tt 
qui voulait lui prendre ses habits. Quelle petitesse ! quell#lsas-' 
sesse ! quelle stérilité ! Cela ne serait pas supportable dipi «tne 
farce de la foire. 

5 ®. Le barigel, ou le capitaine des gardea^ ou te grand, prévôt, 
il n’hnportc, interroge le meurtriers# èfüi porte au doigt un bel 
anneau; ce qiii fait une scène du ^tis bas comique, laquelle est 
écrite d’une manière digne de lii scène. 

6®. La mère s’imagine d’abÔrd que le voleur qui a été tué est 
son fils. Il est pardonnable à une mère de tout craindre , mais il 
fallait à une reine mère d’autres indices un peu plus nobles. 

7®. Au milieu de ces craintes , le tyran Polyphonie raisonne 
de son prétendu amour avec la suivante de Mérope. Ces scènes 
froides et indécentes , qui ne sont imaginées que pour remplir 
un acte , ne seraient pas souffertes sur un théâtre tragique régu- 
lier. Vous vous êtes contenté, monsieur, de remarquer modes- 
tement une de ces scènes , dans iaqueilc la suivante de Mérope 
prie le tyran de ne pas presser les noces , parce que , dit-elle , 
sa maltresse a un assaut de fièvre : et moi, monsieur, je vous 
dis hardiment, au nom de tous les connaisseurs, qu’un tel 
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dialogue et une telle réponse ne sont dignes que du théâtre 
d’Arlequin. 

8 ®. J’ajouterai encore que , quand la reine , croyant son fils 
mort , dit qu'elle veut arracher le cœur au meurtrier , et le dé- 
chirer avec les dents , elle parle en cannibale plus encore qu'en 
mère affligée , et qu’il faut de la décence partout. 

9®. Égisthe, qui a été annoncé comme un voleur, et qui a dit 
qu'on l'avait voulu voler lui-même, est encore pris pour un 
voleur une seconde fois ; il est mené devant la reine malgré Je 
roi, qui pourtant prend sa défense. La reine le lie à une co- 
lonne , le veut tuer avec un dard , et , avant de le tuer , elle l'in- 
terroge. Égisthe lui dit que son père est un vieillard ; et , à ce 
mot de vieillard, la reine s'attendrit. Ne voilâ-t-il pas une bonne 
raison de changer d'avis , et de soupçonner qu'Égisthe pourrait 
bien être son fils? ne voilà-t-il pas un indice bien marqué? Est-il 
donc si étrange qu'un jeune homme ail un père âgé? Maffei a 
substitué cette faute et ce manque d'art et de génie à une autre 
faute plus grossière qu'il avait faite dans la première édition. 
Égisthe disait à la reine : Akî Polydore, mon père! Et ce PoJy- 
dore était en effet l'homme à qui Mérope avait confié Égisthe. 
Au nom de l’olydore, Ja reine ne devait ])lus douter qu’Égisthe 
ne fût son fils; la pièce était finie. Ce défaut a été été; mais on 
y a substitué un défaut encore plus grand. 

10». Quand la reine est ridiculement et sans raison en sus- 
pens sur ce mot de vieillard , arrive le tyran, qui prend Égisthe 
sous sa protection. Lejeune homme, qu'on devait représenter 
xonime un héros , remercie le roi de lui avoir donné la vie , et 
le remercie avec un avilissement et une bassesse qui fait mal au 
cœur , et qui dégrade entièrement Égisthe. 

II®. Ensuite Mérope et le tyran passent leur temps ensemble. 
Mérope évapore sa colère en injures qui ne finissent point. Rien 
n’est plus froid que ces scènes de déclamations qui manquent 
de nœud, d'embarras, de passion contrastée ; ce sont des scènes 
d'écolier. Toute scène qui n’est pas une espèce d'action est inutile. 

1 2®. 11 y a si peu d'art dans cette pièce , que l'auteur est tou- 
jours forcé d'employer des confidentes et des confidens pour 
remplir son théâtre. Le quatrième acte commence encore par 



i44 LETTRE 

une scène froide et inutile entre le tyran et la suivante : ensuite 
cette suivante rencontre le jeune Égistlie, je ne sais comment^ 
et lui persuade de se reposer dans le vestibule , afin que , quand 
il sera endormi, la reine puisse le tuer tout à son aise. En effet, 
il s'endort comme il J’a promis. Belle intrigue I Et la reine vient 
pour la seconde fois, une hache à la main, pour tuer le jeune 
homme qui dormait exprès. Cette situation , répétée deux fois , 
est le comble de la stérilité, comme le sommeil du jeune homme 
est le comble du ridicule. M. Maffei prétend qu'il y a' beaucoup 
de génie et de variété dans cette situation répétée, parce que la 
première fois la reine arrive avec un dard , et la seconde fois 
avec une hache : quel effort de génie f 

] Enfin le vieillard Polydore arrive tout à propos , et em- 
pêche la reine de faire le coup : on croirait que ce beau moment 
devrait faire naître mille inpidens intéressans entre la mère et le 
fils, entre eux deux et le tyran. Rien de tout cela ; Égisthe s'en- 
fuit et ne voit point sa mère ; il n'a aucune scène avec elle , ce 
qui est encore un défaut de génie insupportable. Mérope de- 
mande au vieillard quelle récompense il veut; et ce vieux foula 
prie de le rajeunir. Voilà à quoi passe son temps une reine qui 
devrait courir après son fils. Tout cela est bas , déplacé et ridi- 
cule au dernier point. 

1 4 ®. Dans le cours de la pièce , le tyran veut toujours épou- 
ser; et, pour y parvenir, il fait dire à Mérope qu’il va faire 
égorger tous les domestiques et les courtisans de cette princesse 
si elle ne lui donne la main. Quelle ridicule idée! quel extra- 
vagant que ce tyran ! M. Maffei ne pouvail-il trouver un meil- 
leur prétexte pour sauver l’honneur de la reine , q”i a la lâcheté 
d’épouser le meurtrier de sa famille? 

i5®. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à son confident : 
« Je sais l’art de régner ; je ferai mourir les audacieux , je lâcherai 
a la bride à tous les vices , j’inviterai nies sujets à commettre les 
« plus grands crimes, en pardonnant aux plus coupables; j’ex- 
ft poserai les gens de bien à la fureur des scélérats , etc. v Quel 
homme a jamais pensé et prononcé de telles sottises? Cette dé- 
clamation de régent de sixième ne donne-t-elle pas une jolie idée 
d'un homme qui sait gouverner? 
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On a reproché au grand Racine d'aToir, dans Athalie, fait 
dire à Mathan trop de mal de lui~méme. Encore Mathan parle-t-il 
raisonnablement ; mais ici , c’est le comble de la folie de pré- 
tendre que de tout mettre en combustion soit l’art de régner; 
c’est l’art d’étre détrôné ; et on ne peut lire de pareilles absur-^ 
dités sans rire. M. Maffei est un étrange politique. 

En un mot , monsieur , l’omTage de Maffei est un très beau 
sujet, et une très mauvaise pièce. Tout le monde convient à 
Paris que la représentation n’en serait pas achevée, et tous les 
gens sensés d’Italie en font très peu de cas. C’est très vainement 
que l’auteur, dans ses voyages, n’a rien négligé pour engager 
les plus mauvais écrivains à traduire sa tragédie : il lui était 
bien plus aisé de payer un traducteur que de rendre sa pièce 
bonne. 


THCA.TR£. XOMB IXI. 


10 
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DE M. DE VOLTAIRE 
A M. DE LA LINDELLE. 


lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, mon- 
sieur, doit vous valoir le nom d’hypercritique , qu’on donnait à 
Scaliger. Vous me ])araisse^ bien redoutable; et si vous traitez 
ainsi M. Maffei, que n’ai-je point à craindre de \ous? J’avoue 
que vous avez trop raison sur bien des points. Vous vous êtes 
donné la peine de ramasser* beaucoup de ronces et d’éj)iiies : 
mais pourquoi ne vous êtes-vous pas donné le plaisir de cueillir 
les fleurs? Il y en a, sans doute, dans la pièce de M. Maffei, et 
que j’ose croire immorteUes : telles sont les scènes de la mère 
et du fils, et le récit de la fin. Il me semble que ces morceaux 
sont bien touchans et bien pathétiques. Vous prétendez que c’est 
le sujet seul qui en fait la beauté; mais, monsieur, n’était-ce pas 
le même sujet dans les autres auteurs qui ont traité la Métope? 
Pourquoi, avec les mêmes secours, n’ont-ils p''j eu le même 
succès? Cette seule raison ne prouve-t-elle pas que M. Maffei 
doit autant à son génie qu’à son sujet ? 

Je ne vous le dissimulerai pas : je trouve que M. Maffei a mis 
plus d’art que moi dans la manière dont il s’y prend pour faire 
penser à Merope que son fils est l’assassin de son «îs même. Je 
n’ai pu me servir comme lui d’un anneau, parce que, dejmis 
l’anneau royal dont Boileau se moque dans ses Satires, cela 
semblerait trop petit sur notre ibéâtre. 11 faut se plier aux 
usages de son siècle et dç sa nation : mais, par cette raison-là 
même, il ne faut pas condamner légèrement les nations étran- 
gères. 

Ni M. Maffei ni moi n’exposons des motifs bien nécessaires 
pour que le tyran Polypliontc veuille absolument épouser Mé- 
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rope. C^est peut-être là un défaut du sujet ; mais je vous avoue 
que je crois qu’un tel défaut est fort léger quand Tintérêt qu’il 
produit est considérable. Le grand point est d’émouvoir et de 
faire verser des larmes. On a pleuré à Vérone et à Paris : voilà 
une grande réponse aux critiques. On ne peut être parfait ; mais 
qu’il est beau de toucher avec ses imperfections! Il est vrai 
qu’on pardonne beaucoup de choses en Italie qu’on ne passerait 
pas en France : premièrement, parce que les goûts, les bienséan- 
ces, les théâtres, n'y sont pis les mêmes; secondement, parce 
que les Italiens , n’ayant point de ville où l’on représente tous 
les jours des pièces dramatiques, ne peuvent être aussi exercés 
que nous en ce genre. Le beau monstre de l’opéra étouffe chex 
eux Melpomène ; et il y a tant de eastrati , qu’il n’y a plus de 
place pour les Ësopus et les Roscius. Mais si jamais les Italiens 
avaient un ïhéâtre régulier, je crois qu’ils iraient plus loin 
que nous. Leurs théâtres sont mieux entendus, leur langue plus 
maniable , leurs vers blancs plus aisés à faire , leur nation plus 
sensible. Il leur manque l’encouragement, l’abondance et la 
paix, etc. 



PERSONNAGES. 


MÉROPEf veuve de Gresphonte, roi de Messène. 
ÉGISTHE, fils de Mérope. 

POLYPHONTE, tyran de Messène- 
NAB.BAS, vieillard. 

EÜRYCLÈS /favori de Mérope. 

ÉROX, favori de Polyphonie. 

ISMÉNIE, confidente de Mérope. 


La scene est à Meseene y dans le palais de Mérope. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MÉROPE, ISMÉNIE. 

ISXiNIB. 

GraAifOB reine, écartez ces horribles images; 
Goûtez <^es jours sereins, nés du sein des orages. («) 
Les dieux nous ont donné la Tictoire et la paix; 
Ainsi (jue leur courroux ressentez leurs bienfaits. 
Messène, après quinze ans de guerres intestines, 
Lève un front moins timide, et sort de ses ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces chefr ennemis 
Divisés d*intéréts, et pour le crime unis. 

Par les saccagemens , le sang et le ravage , 

Du meilleur de nos rois disputer riiéritage. 

Nos chefs, nos citoyens, rassemblés sous vos yeux, 
lies organes des lois , les ministres des dieux , 

Vont, libres dans leur choix, décerner la couronne* 
Sans doute elle est à vous, si la vertu la donne. 
Vous seule avez sur nous d’irrévocables droits ; 
Vous, veuve de Cresphonte, et fille de nos rois ; 



i5o MÉROPE, 

Vous, que tant de constance, et quinze ans de misère, 
Font encor plus auguste et nous rendent plus chère; 
Vous, pour qui tous les cœurs en secret réunis.... 

MÉROPE. 

Quoi ! Narbas ne vient point ! Reverrai-je mon fils ? 

I s M É N I £. 

Vous pouvez Tespérer : déjà d’un pas rapide 
Vos esclaves en foule ont couru dans VÉlide; 

La paix a de l’Élide ouvert tous les chemins. 

Vous avez mis sans doute en de fidèles mains 
Ce dépôt si sacré , l’objet de tant d’alarmes. 

MÉROPE. 

Me rendrez-vous mon fils , dieux témoins de mes larmes i 
Égisthe est-il vivant? Avez-vous conservé 
Cet enfant malheureux, le seul que j’ai sauvé 
Écartez loin de lui la main de l’homicide. 

C’est votre fils, hélas ! c’est le pur sang d’Alcide. 
Abandonnerez-vous ce reste précieux 
Du plus juste des rois , et du plus grand des dieitx . 
L’image de l’époux dont j’adore la cendre? 

ISMENIE. 

Mais quoi ! cet intérêt et si juste et si tendre 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ? 

MÉROPE. 

Je suis mère , et tu peux encor t’en étonner ? 

ISMÉNIE. 

Du sang dont vous sortez l’auguste caractère 
Sera-t-il effiicé par cet amour de mère? 

Son enfance était chère ,à vos yeux éplorés ; 

Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 

MÉROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette; 

Ses périls nourrissaient ma tendresse inquiète; 
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Un si juste intérêt s'accrut avec le temps. 

Un mot seul de Narbas , depuis plus de quatre ans 
Vint dans la solitude où j étais retenue. 

Porter un nouveau trouble à mon ànie éperdue: 
Égisthe, écrivait-il, mérite un meilleur sort; 

11 est digne de vous et des dieux dont il sort : 

En butte à tou*^* les maux, sa vertu les surmonte: 
Espérez tout de lui , mais craignez Polyphonie. 

ISIIÉNIB. 

De Polyphonie au moins prévenez les desseins j 
Laissez passer T empire en vos augustes mains. 

MBHOPE. 

L*empire est à mon fils. Périsse la marâtre, 

Périsse le cœur dur de soi-niêuie idolâtre, 

Qui peut gofiter en paix dans le suprême rang 
Le barbare plaisir d’hériter de son sang ! 

Si je n’ai plus de fils, que m’importe un empire? 
Que m’importe ce ciel , ce jour que je n^spire? 

Je dus y renoncer alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux. 

O perfidie ! ô crime ! o jour fatal au monde ! 

O mort toujours présente à ma douleur profonde ! 
J’eiiteiids encor ces voix, ces lamentables cris, 

("ies cris : « Sauvez le roi , son épouse et ses fils ! » 
Je vois <^es murs sanglans, ces portes embrasées, 
Sous ces lambris fumans ces femmes écrasées, 

Ces esclaves fiiyans, le tumulte, l’effroi, 

Les armes , les flambeaux , la mort autour de moi. 
Là , nageant dans son sang , et souillé de poussière 
Tournant encor vers moi sa mourante paupière, 
Cresphonte en expirant me serra dans ses bras; 

Ln , deux fils malheureux, condamnés au trépas, 
Tendres et premiers fruits d’une union si chère, 
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Sanglans et renverses sur le sein de leur père, 

A peine soulevaient leurs innocentes mains. 

Hélas ! ils m’imploraient contre leurs assassins. 
Égisthe échappa seul ; un Dieu prit sa défense : 
Veille sur lui, grand Dieu qui sauvas son enfance ! 
Qu’il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de ses déserts au rang de ses aïeux ! 

J’ai supporté quinze ans mes fers et son absence; 
Qu’il règne au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCÈNE II. 

MÉROPE, ISMÉNIE, EURYCLÈS. 

« 

MÉROPE. 

Eh bien ! Narbas ? mon fils ? 

EURYCEÉS. 

Vous me voyez confus ; 
Tant de pas, tant de soins ont été superflus. 

On a couru , madame , aux rives du Pénée , 

Dans les champs d’Olympie, aux murs de Salmonée; 
Narbas est inconnu; le sort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. 

MÉROPE. 

Hélas ! Narbas n'est plus ; j’ai tout perdu , sans doute. 

ISMÉNIE. 

Vous croyez tous les maux que votre âme redoute ; 
Peut-être , sur les bruits de cette heureuse paix , 
Narbas ramène un fils si. cher à nos souhaits. 

x U R y G I. £ s. 

Peut-être sa tendresse , éclairée et discrète , 

A caché son voyage ainsi que sa retraite : 

11 veille sur Égisthe ; il craint ces assassins , 
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Qui du roi votre époux ont tranché les destins. 

De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 

Autant que je lai pu j assure son passage, 

Et j ai sur ces chemins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouvés. 
MÉaorB. 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

SUETCXÈS. 

Hélas ! que peut pour vous ma triste vigilance ? 

On va donner son trône : en vain ma faible voix 
Du sang qui le fit naître a fait parler les droits ; 
L’injustice triomphe, et ce peuple, à sa honte, 

Au mépris de nos lois, penche vers Polyphonte. 

MER OPE. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir ! 

Mon fils dans ses états reviendrait pour servir ! 

Il verrait son sujet au rang de ses ancêtres î 
Le sang de Jupiter aurait ici des maîtres ! 

Je n’ai denc plus d’amis ? Le nom de mon époux, 
Insensibles sujets , a donc péri pour vous ? 

Vous avez oublié ses bienfaits et sa gloire ! 

BURYGLÈS. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire ; 

On regrette Cresphonte , on le pleure , on vous plaint ; 
Mais la force l’emporte , et Polyj>honte est craint, 

MEROPB. 

Ainsi donc par mon peuple en tout temps accablée , 

Je verrai la justice à la brigue immolée ; 

Et le vil intérêt , cet arbitre du sort, 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 
Allons , et rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraolides; 

Flattons leur espérance^ excitons leur amour. 
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Parlez , et de Iwr maître annoncez le retour. 

EURTCLBS. 

Je n'ai que trop parlé : Polyphonie en alarmes 
Craint déjà votre fils , et redoute vos larmes ; 

La fière ambition dont il est dévoré 
Est inquiète , ardente , et n a rien de sacré. 

S’il chassa les brigands de Pylos et d’Amphryse, 

S’il a sauvé Messène , il croit Tavoir conquise. 

Il agit pour lui seul , il veut tout asservir : 

Il louche à la couronne ; et , pour mieux la ravir , 

Il n’est point de rempart que sa main ne renverse , 

De lois qu’il ne corrompe, et de sang qu’il ne verse: 
Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux 
Peut-être ne sont pas plus à craindre pour vous. 

MÉROPE. 

Quoi ! partout sous mes pas le sort creuse un abîme ! 

Je vois autour de moi le danger et le crime ! 

Polyphonie, un sujet de qui les attentats.. 

EUR YGliES. 

Dissimulez , madame , il porte ici ses pas. 

SCÈNE IIL 

MÉROPE, POLYPHONTE, ÉROX. 

POLYPRONTE. 

Madame, il faut enfin que mon cœur se- déploie. 

Ce bras qui vous servit m’ouvre au trône une voie ; 

Et les chefs de l’état , tout prêts de prononcer , 

Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 

Des partis opposés qui désolaient Messènes , 

Qui versaient tant de sang , qui formaient tant de haines, 
11 ne reste aujourd’hui que le vôtre et le mien. 
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Nous devons Tun à Tautre un mutuel soutien : 

Nos ennemis communs, Famour de 1» patrie, 

Le devoir, Fintérét, la raison , tout nous lie; 

Tout vous dit qu un guerrier, vengeur de votre époux, 
S’il aspire à régner, peut aspirer à vous. 

Je me connais ; je sais que , blanchi sous les armes , 

Ce front triste t\ sévère a pour vous peu de charmes ; 

Je sais que vos appas, encor dans leur printemps, 
Pourraient s’effaroucher de l'hiver de mes ans ; 

Mais la raison d’état connaît peu ces caprices ; 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent se couvrir que du bantleau des rois. 

Je veux le sceptre et vous pour prix de mes exploits. 

N’en croy^ pas, madame, un orgueil téméraire: 

Vous êtes de nos rois et la fille et Ja mère ; 

Mais l’état veut un maître, et vous devez songer 
Que pour garder vos droits il les faut partager. 

MÉBOPE. 

Le ciel, qui m’accabla du poids de sa disgrâce, 

Ne ni’a point préparée à ce comble d’audace. 

Sujet de mon époux , vous m’osez proposeï* 

De trahir sa mémoire et de vous épouser ? 

Moi, j’irais de mon fils ,*dii seul bien qui me reste. 
Déchirer avec vous l'héritage funeste ? 

Je mettrais en vos mains sa mère et son état, 

Et le bandeau des rois sur le front d'un soldat P 

POLTPHOVTE. 

Un soldat tel que moi peut justement^prétendie 
A gouverner l’état quand il la su défendre. 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux ; 

Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux. 

Je n ai plus rien du sang qui m’a donné la vie ; 

C^e sang s’est épuisé , versé pour la patrie; 
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MÉROPE, 

Ce sang coula pour vous ; et , malgré vos refus , 

Je crois valoir au moins les rois que j’ai vaincus: 

Et je n’offre en un mot à votre âme rebelle 
Que la moitié d’un trône où mon parti m’appelle. 

MEROPE. 

Un parti ! vous , barbare ^ au mépris de nos lois ! 

Est-il d’autre parti que celui de vos rois ? 

Est-ce là cette foi si pure et si sacrée , 

Qu’à mon époux , à moi, votre bouche a jurée ? 

La foi que vous devez à ses mânes trahis , 

A sa veuve éperdue , à son malheureux fils , 

A ces dieux dont il sort , et dont il tient l’empire ? 

POEYPHONTE. 

Il est encor douteux si votre fils respire. 

Mais quand du sein des morts il viendrait en ces lieux 
Redemander son trône à la face des dieux, 

Ne vous y trompez pas , Messène veut un maître 
Eprouvé par le temps , digne en effet de l’être ; 

Un roi qui la défende; et j’ose me flatter 

Que le vengeur du trône a seul droit d’y monter. 

Égisthe, jeune encor, et sans expérience. 

Étalerait en vain l’orgueil de sa naissance ; 

N’ayant rien fait pour nous, il n’a rien mérité. 

D’un prix bien différent ce trône est acheté. 

Le droit de commander n’est plus un avantage 
Transmis par la nature, ainsi qu’un héritage; 

C’est le fruit des travaux et du sang répandu ; 

C’est le prix du courage ; et je crois qu’il m’est dû. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes surprise 
Par ces lâches brigands de Pylos et d’Amphryse ; 
Revoyez votre époux , et vos fils malheureux , 

Presque en votre présence assassinés par eux ; 
Revoyez-moi, madame, arrêtant leur furie , 
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Chassant vos ennemis , défendant la patrie ; 

Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés ; 

Songez que j’ai vengé Téponx que vous pleurez : 

Voilà mes droits, madame, et mon rang, et mon titre: 
La valeur fit ces droits ; le ciel en est Tarbitre. 

Que votre fils revienne ; il apprendra sous moi 
Les leçons de la gloire, et lart de vivre en roi* 

Il verra si mon front soutiendra la couronne. 

Le sang d’Alcide est beau , mais n’a rien qui m'étonne. 
Je recherche un honneur et plus noble et plus grand : 
Je songe à ressembler au dieu dont il descend : 

En un mot , c’est à moi de défendre la mère , 

Et de servir au fils et d'exemple et de père. 

MKaOPX. 

N'affectez point ici dès soins si généreux, 

Et cessez d’insulter à mon fils iiiallieureiix. 

Si vous osez marcher sur les traces d’Alcide, 

Rendez donc l'héritage au fils d’un Héraclide. 

Ce dieu, dont vous seriez riiijiiste successeur, 

Vengeur de tant d’états, n’en fut point ravisseur. 

Imitez sa justice ainsi que sa vaillance ; 

Défendez votre roi; secourez finnocence; 

Découvrez, rendez- moi ce lils que j’ai perdu, 

Et méritez sa mère à force de vertu ; 

Dans nos murs relevés rappelez votre maître ; 

Alors jusques à vous je descendrais peut-être ; 

Je pourrais ni’ubaisser ; mais je ne puis jamais 
Devenir la complice et le prix des forfaits* 
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SCÈNE IV. 

POLYPHONTE, ÉROX, 

Éaox. 

Seigneur , attendez-vous que son âme fléchisse ? 

Ne pouvez-vous régner qu’au gré de son caprice? 
Vous avez su du trône aplanir le chemin , 

Et pour vous y placer vous attendez sa main ! 

POLTPHONTE. 

Entre ce trône et moi je vois un précipice; 

11 faut que ma fortune y tombe ou le franchisse. 
Mérope attend Égisthe;* et le peuple aujourd'hui ^ 

Si son hls réparait , peut se tourner vers lui. 

En vain , quand j'immolai son père et ses deux frères , 
De ce trône sanglant je m’ouvris les barrières ; 

En vain , dans ce palais , où la sédition 
Remplissait tout d'horreur et de confusion , 

Ma fortune a permis qu’un voile heureux et sombre 
Couvrît mes attentats du secret de son ombre ; 

En vain du sang des rois, dont je suis l'oppresseur, 
Les peuples abusés^ tn' ont cru le défenseur : 

Nous touchons au moment où mon sort se décide. 

S’il reste un rejeton de la race d'Alcide, 

Si ce fils, tant pleuré, dans Messène est produit, 

De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le fruit. 
Crois-moi , ces préjugés de sang et de naissance 
Revivront dans les cœurs, y prendront sa défense. 

Le souvenir du père , et cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d’étre issu de nos dieux , 

Les cris , le désespoir d’une mère éplorée, 

Détruiront ma puissance encor mal assurée. 



ACTE ï* SCENE IV. iS^ 

Égisthe est l’enneRii dont il faut triompher. 

Jadis dans son berceau je voulus rétouller. 

De Narbas à mes yeux l'adroile diligence 

Aux mains qui me servaient arracha son enfance ; 

Narbas, depuis ce temps , errant loin de ces bords , 

A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. 

J’arrêtai ses cuiir^iers ; ma juste prévoyance 
De Mérope et de lui rompit rintelligencc* 

Mais je connais le sort ; il peut se démentir ; 

De la nuit du silence un secret peut sortir ; 

El des dieux quelquefois la longue patience 
Fait sur nous à pas lents descendre la vengeance, (i) 

H» Éaox. 

Ah ! livrez-vous sans crainte à vos heureux destins. 

La prudence est le dieu qui veille à vos desseins. 

Vos ordres sont suivis : déjà vos satellites 
D’Elide et de Messène occupent les limites. 

Si Narbas reparaît , si jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Ëgisthe , ils périssent tous deux. 

POLYPHOBÏTK. 

Mais me réponds-tu bien de leur aveugle zèle ? 

BROX. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun deux ne connaît ce sang qui doit couler, 

Ni le nom de ce roi qu ils doivent immoler. 

Narbas leur est dépeint comme un traître, un transfuge, 
Un criminel errant, qui demande un refuge ; 

L’autre , comme un esclave, et comme un meurtrier 
Qu’à la rigueur des lois il faut sacrifier. 

POLXPHONTE. 

Eh bien ! encor ce crime ! il m’est trop nécessaire. 

Mais en perdant le fils, j’ai besoin de Ja mère: 

J’ai besoin d’un hymen utile à ma grandeur, 
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Qui détourne de moi le nom d'usurpateur , 

Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidèle , 

Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on a pour elle* 
Je lis ail fond des cœurs ; à peine ils sont à moi : 
Échauffés par l’espoir, ou glacés par l’effroi. 
L’intérêt nie les donne ; il les ravit de même. 

Toi , dont le sort dépend de ma grandeur suprême , 
Appui de mes projets par tes soins dirigés, 

Érox, va réunir les esprits partagés ; 

Que l’avare en secret te vende son suffrage : 

Assure au courtisan ma faveur en partage ; 

Du lâche qui balance échauffe les esprits : 

Promets, donne, conjure, intimide, éblouis. 

Ce fer au pied du trône en vain m’a su conduire ; 
C’est encor peu de vaincre , il faut savoir séduire , 
Flatter l’hydre du peuple , au frein l’accoutumer , 
Et pousser l’art enfin jusqu’à m’en faire aimer, (a) 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRÉ.w) 

MÉROPE, EÜRYCLÈS, ISMÉNIE. 

MBROPE. 

Qüoi ! l’univers se tait sur le ilestin cl’Égisthe ! 

Je n’entends que trop bien ce silence si triste. 

Aux frontières d’Élide enfin n’a-t-on rien su ? 

EU RY CBE s. 

On n’a rien découvert ; et tout ce qu’on a vu , 

C’est un jeune étranger , de qui la main sanglante 
D’un meurtre encor récent paraissait dégouttante ; 
Enchaîné par mon ordre , on l’amène au palais. 

MEROPE. 

Un meurtre ! un inconnu ! Qu’a-t-il fait, Euryclès ? 
Quel sang a-t-il versé ? Vous me glacez de crainte. 

EURYCEiÈS. 

Triste effet de l’amour dont votre âme est atteinte ! 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout sert à déchirer ce cœur trop maternel; 

Tout fiiit parler en vous la voix de la nature. 

Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N’a rien dont vos esprits doivent être agités. 

De crimes, de brigands, ces bords sont infectés; 
C’est le fruit malheureux de nos guerres civiles. 

La justice est sans force ; et nos champs et nos villes 

II 
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Redemandent aux dieux , trop long-temps négligés , 

Le sang des citoyens Tun par Tautre égorgés. 

Écartez des terreurs dont le poids tous afflige. 

IIÉROPE. 

Quel est cet inconnu ? Répondez-moi , tous dis-je* 

EUEYCliBS. 

C est un de* ces mortels du sort abandonnés , 

Nourris dans la bassesse, aux travaux condamnés; 

Un malheureux sans nom , si Ton croit Tapparence. 

MBROPE. 

N’importe, quel qu’il soit, qu’il vienne en ma présence; 
Le témoin le plus vil et les moindres clartés 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 

Peut-être j’en crois trop le trouble qui me presse ; 

Mais ayez-cn pitié, respectez ma faiblesse : 

Mon cœur a tout à craindre , et rien à négliger. 

Qu’il vienne, je le veux, je veux l’interroger. 

EÜRYCLÈS, 

( à Ismcnic. ) 

Vous serez obéie. Allez , et qu’on l’amène ; 

Qu’il paraisse à l’instant aux regards de la reine. 

M ERO PE. 

Je sens que je vais prendre un inutile soin. 

Mon désespoir m’aveugle ; il m’emporte trop loin ; 

Vous savez s’il est juste. On comble ma misère , 

On détrône le fils, on outrage la mère. 

Polyphonie, abusant de mon triste destin , 

Ose enfin s’oublier jusqu’à m’offrir sa main. 

EÜRYCLES. 

Vos malheurs sont plus grands que vous ne pouvez croire. 
Je sais que cet hymen offense votre gloire ; 

Mais je vois qu’on l’exige, et le sort irrité 
Vous fait de cet opprobre une nécessité ; 
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C'est un cruel parti ; mais c'est le seul peut*être 
Qui pourrait conserver le trône à son vrai maître. 

Tel est le sentiment des chefs et des soldats ; 

Et Ton croit.... 

MS KO P B. 

Non ; mon fils ne le souffrirait pas ; 

L'exil , où son t:ifance a langui condamnée , 

Lui serait moins affreux que ce lâche hyménée. 

EU B YC KiÈ s. 

Il le condamnerait , si , paisible en son rang , 

11 n’en croyait ici que les droits de son sang ; 

Mais si par les malheurs son âme était instruite , 

Sur ses vrais intérêts s’il réglait sa conduite, 

De ses tristes amis s’il consultait la voix , 

Et la nécessité, souveraine des lois, 

11 verrait que jamais sa malheureuse mère 
Ne lui donna d’amour une marque plus chère. 

ME H OPE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

EU R YC LES. 

De dures vérités , 

Que m’arrachent mon zèle et vos calamités. 

M É R O P E. 

Quoi ! vous me demandez que rintérèt surmonte 
Cette invincible horreur que j’ai pour Polyphonie, 
Vous, qui me l’avez peint de si noires couleurs ! 

EURYCLÈS. 

Je l’ai peint dangereux, je connais ses lutteurs; 

Mais il est tout-puissant; mais rien ne lai résiste : 

Il est sans héritier, et vous aimez Égisthe. 

« MEKOPE. 

Ah ! c’est ce même amour, à mon cœur précieux , 

Qui me rend Polyphonie encor plus odieux. 
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Que parlez-vous toujours et d^hjrmen et d’empire ? 
Parlez-moi de mon fils , dites-moi s’il respire. 

Cruel! apprenez-moi..t. 

SÜRVCLIBS. 

Voici cet étranger 

Que vos tristes soupçons brûlaient d’interroger. 

SCÈNE II. 

MÉROPE, EURYGLÈS, ÉGISTHE , cncliaîiié ; 
ISMÉNIE, GARDES. 

« 3ÉG1STHS} dans le fond du théâtre » à Lsménie. 

« 

Est-ce là cette reine auguste et malheureuse , 

Celle de qui la gloire^ et l’infortune affreuse 
Retentit jusqu’à moi dans le fond des déserts ? 

ISMEIflE. 

Rassurez-vous , c’est elle. 

( Elle sort. ) 

EGISTHE. 

O Dieu de l’univers ! 

Dieu , qui formas ses traits , veille sur ton image î 
La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

MEROPE. 

C’est là ce meurtrier ? Se peut-il qu’un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cteur si cruel ? 
Approche, malheureux, et dissipe tes craintes. 
Réponds-moi : de quel sang tes mains sont-elles teintes ? 

ÉGISTBE. 

O reine, pardonnez ; le trouble, le respect, 

Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect." 

(à Euryclès. ) 

Mon âme, en sa présence, étonnée, attendrie.*.. 
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ACTE II, SCENE lî. 

MRROFB. 

Parle. De qui ton bras a«t-il tranché la vie ? 

BGISTHB. 

D’un jeune audacieux, que les arrêts du sort 
Et ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

MÉROBB. 

D’un jeune honrme ! Mon sang s est glacé dan^ mes veines. 
Ah !... Tëtait-il connu ? 

B G I s T H E. 

Non : les champs de Messènes , 
Ses murs, leurs citoyens, tout est nouveau pour moi. 

M KROPB. 

Quoi ! ce jeune inconnu s est armé contre toi ? 

Tu n aurais employé qu une juste défense.»^ 

BGISTUE. 

J en atteste le ciel ; il sait mon innocence. 

Aux bords de la Paniise, en un temple sacré, 

Où Fun <le vos aïeux, Flerciile, est adoré, 

J’osais prier pour vous ce dieu vengeur des crimes : 

Je ne pouvais offrir ni presens ni victimes ; 

Né dans la pauvreté , j’offrais de simpîtîs vœux, 

Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 

Il semblait que le dieu , touché de mon hommage , 
Au-dessus de moi-même élevât mon courage. 

Deux inconnus armés m’ont abordé soudain , 

L’un dans la Heur des ans, l’autre vers son déclin. 

Quel est donc , in’ont-ils dit, le dessein qui te guide? 

« Et quels vœux formes-tu pour la race d’Alcide?» 

L’un et l’autre à ces mots ont levé le poignard. 

Le ciel m’a .secouru dans ce triste hasard : 

Cette main du plus jeune a puni la furie; 

Percé de coups, madame, il est tombé sans vie : 

L’autre a fui lâchement , tel qu un vil assassin. 
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Et moi, je 1 avoùrai, de mon sort incertain , 

Ignorant de quel sang j’avais rougi la terre, 

Craignant d’être puni d’un meurtre involontaire , 

J’ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté. 

Je fuyais ; vos soldats m’ont bientôt arrêté : 

Ils ont nommé Mérope , et j’ai rendu les armes. 

‘ EtJEYCLÈS. 

Eh ! madame, d’oii vient que vous versez des larmes? 

MÉROPE. 

Te le dirai-je ? hélas ! tandis qu’il m’a parlé , 

Sa voix m’attendrissait ; tout mon cœur s’est troublé. 
Cresphonte, ô ciel!... j’ai cru.... que j’en rougis de honte 
Oui, j’ai cru démêler qqelques traits de Cresphonte. 
Jeux cruels du hasard , en qui me montrez-vous 
Une si fausse image et des rapports si doux ? 

Affreux ressouvenir , quel vain songe m’abuse ! 

EURYCLÈS. 

Rejetez donc , madame , un soupçon qui l’accuse ; 

Il n’a rien d’un barbare , et rien d’un imposteur. 

MÉROPE. 

Les dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le ciel vous fit-il naître,? 

É GIS T HE. 

En Élide. 

MÉROPE. 

Qu’entends-je ! en Élide ! Ah ! peut-être.... 
L’Elide.... répondez.... Narbas vous est connu? 

Le nom d’Égisthe au moins jusqu’à vous est venu ? 
Quel était votre éta\ , votre rang , votre père ? 

ÉGISTHE. 

Mon père est un vieillard accablé de misère ; 

Polyclète est son nom ; mais Égisthe , Narbas , 

Ceux dont vous me parlez , je ne les connais pas. 
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O dieux! TOUS vous jouet ,duîye triste mortelle! 

J avais de quelque espoir une faible étineelie ; 

J entrevoyais le jour, et'mes yeux afAigés 
Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 

Et quel rang vos parens tiennent»ils dans la Grèce? 

SOISTHB. 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je liens le jour^ Polyclète, Sirris, 

Ne sont point des mortels dignes de vos mépris : 

Leur sort les avilit; mais leur sage constance 
Fait respecte?!’ en eux Thonomble indigence. 

Sous ses rustiques toits mon père vertueux 

Fait le bien, suit les lois, et ne ci*aint que les dieux. 

MÉROPE. 

Chaque mot qu’il nie dit est plein de nouveaux charmes. 
Pourquoi donc le quitter? pourquoi causer ses larmes ? 
Sans doute il est affreux d’étre privé d’un fils. 

É GIS T HE. 

Un vain désir de gloire a séduit mes esprits. 

On me parlait souvent des troubles de Messène, 

Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine, 

Surtout de ses vertus, dignes d’un autre prix : 

Je me sentais ému par ces tristes récits. 

De rÉlifie en secret dédaignant la mollesse, 

J’ai voulu dans la guerre exercer nia jeunCwSse, 

Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras ; 

Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courage : 

A mes parens , flétris sous les rides de l’àge , 

J'ai de mes jeunes ans dérobé les secours; 

C’est ma première faute ; elle a troublé mes jours : 

Le ciel m’en a puni , le ciel inexorable 
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M’a conduit dans le piège, et m'a rendu coupable. 

MÉROPE. 

Il ne Test point; j'en croîs son ingénuité : 

Le mensonge n*a point cette simplicité. 

Tendons à sa jeunesse une main bienfesante ; 

C’est un infortuné que le ciel me présente : 

11 suffit qu’il soit homme , et qu’il soit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux. 

Il me rappelle Égisthe ; Égisthe est de son âge : 
Peut-être , comme lui , de rivage en rivage , 
Inconnu ) fugitif, et partout rebuté, 

Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. (3) 
L’opprobre avilit l’âme, et flétrit le courage. 

Pour le sang de nos dieux quel horrible partage ! 

Si du moins..,. 


SCÈNE III. 

MÉROPE , ÉGISTHE , EÜRYCLÈS , ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Ah ! madame , entendez-vous ces cris ^ 
Savez- vous bien.... 

MÉROPE. 

Quel trouble alarme tes esprits ? 

ISMEKIE. 

Polyphonie l’emporte , et nos peuples volages 
A son ambition prodiguent leurs suffrages. 

11 est roi , c’en est fait. 

ÉGISTHE. 

J’avais cru que les dieuX^«^ 
Auraient placé Mérope au rang de ses aïeux. 

Dieux! queplusonestgrand, plusvos coups sont à craim^P 
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Errant , abandonné , je suia le moins à plaindre. 

Tout homme a ses malheurs. 

(Od «mmène Égisthe.) 

S1TRTCLBS, à Mérope. 

Je VOUS Tavais prédit : 

Vous avez trop bravé son offre et son crédit. 

MÉROPE. 

Je vois toute l’horreur de l’abîme où nous sommes. 

J’ai mal connu les dieux , j’ai mal connu les hommes : 
J’en attendais justice ; ils la refusent tous. 

EURTCLBS. 

Permettez que du moins j’assemble autour de vous 
Ce peu de nos amis qui , dans un tel orage , 

Pourraient encor sauver les débris du naufrage, 

Et vous mettre à l’abri des nouveaux attentats 
D’un maître dangereux , et d’un peuple d’ingrats. 

SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISMÉNIE. 

15MB NIE. 

L’État n’est point ingrat; non , madame : on vous aime ; 
On vous conserve encor l’honneur du diadème : 

On veut que Polyphonie, en vous donnant la main, 
Semble tenir de vous le pouvoir souverain. 

MEROPE. 

On ose me donner au tyran qui me brave ; 

On a trahi le fils , on fait la mère esclave ! 

ISMÉNIE. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux; 

Suivez sa voix, madame ; elle est la voix des dieux. 
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MËROPE, 

Inhumaine , tu veux que Mérape avilie 
Rachète un vain honneur à force d infamie ? 


SCÈNE V. 


MÉROPE, EURYCLÈS, ISMÉNUE. 

EtJR YCliÈS. 

Madame , je reviens en tremblant devant vous : 
préparez ce grand cœur aux plus terribles coups ; 
Rappelez votre force à ce dernier outrage, 

ME KOP E. 

Je n’en ai plus; les maux ont’lassé mon courage: 
Mais n’importe; parlez. 

EtIR YCEÈS. 

C’en est fait; et le sort.... 

Je ne puis achever. 

MEROPE. 


Quoi! mon fils?... 

EDBYCEES. 

Il est mort. 

Il est trop vrai : déjà cette horrible nouvelle 
Consterne vos amis , et glacée tout leur zèle. 

MÉROPE. 

Mon fils est mort! 

ISMÉNIB. 

O dieux! 

£ URYCEES. 

D’indignes assassins 

Des pièges de la mort ont semé les chemins. 

Le crime est consommé. 
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Bf BHOPA. 

Quoi! ce jour, que ^abhorre, 

Ce soleil luit pour moi ! Mërope vit encorè||| 

11 n est plus ! Quelles mains ont déchiré son flanc? 

Quel monstre a répandu les restes de mon sang? 

EURTC1.BS. 

Hélas! cet étranger, ce séducteur impie , 

Dont vous-même admiriez la vertu poursuivie, 

Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein , 

Lui que vous protégiez !... 

MEROPE. 

Ce monstre CvSt Fassassin ? 

EU RTCliÈS. 

Oui , madame : on en a des preuves trop certaines ; 

On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes , 

Deux de ses compagnons, qui, cachés parmi nous, 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 

Celui qui sur Egisihe a mis ses mains hardies 
A pris de votre fils les dépouilles chéries , 

L’armure que Narbas emporta de ces lieux : 

(On apporte cette armure dans le fond du théAtre. ) 

Le traître avait jeté ces gages précieux. 

Pour n’être point connu par ces marques sanglantes. 

MÉROP E. 

Ah ! que me dites-vous? Mes mains, ces mains tremblantes 
En armèrent Cresphonte, alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 

O dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 

Quoi ! ce monstre avait pris cette armure sacrée ? 

EURYCLES. 

Celle qu’Égisthe même apportait en ces lieux. 

MÉROPE. 

Et teinte de son sang on la montre à mes yeux ! 
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Ce vieillard qu’on a vu dans le temple diAlmde.... 

SüRTCliES. 

C*était Narbllî^ c était son déplorable guide ; 
Polyphonie l’avoue* 

MÉROPE. 

Affreuse vérité ! 

Hélas ! de l’assassin le bras ensanglanté, 

Pour dérober aux yeux son crime et son parjure , 

Donne à mon fils sanglant les flots pour sépulture ! 

Je vois tout. O mon fils! quel horrible destin! 

EURVCLÈS. 

Voulez- vous tout savoir de ce lâche assassin ? 

s c È rî E VI. 

MEROPE, EURYCLÈS, ISMÉNIE, ÉROX; gardes 

DE POLYPHONTE. 

EROX. 

Madame , par ma voix, permettez que mon maître, 
Trop dédaigné de vous, trop méconnu peut-ê^^^^e, 

Dans ces cruels momens vous offre son secours. 

Il a su que d’Égisthe on a tranché les jours ; 

Et cette part qu’il prend aux malheurs de la reine.... 

MEROPE. 

Il y prend part, Érox, et je le crois sans peine; 

Il en jouit du moins , et les destins l’ont mis 
Au trône de Cresphonte , au trône de mon fils. 

EROX. 

Il vous offre ce trône ; agréez qu il partage 
De ce fils, qui n’est plus, le sanglant héritage, 

Et que , dans vos malheurs , il mette à vos genoux 
Un front que la couronne a fait digne de vous. 
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Mais il faut dans mes mains remettre le coupable : 

Le droit de le punir est un droit respectable ; 

C’est le devoir des rois : le glaive de Thëmis> 

Ce grand soutien du trône , à lui seul est commis : 

A vous, comme à son peuple, il veut rendre justice. 

Le sang des assassins est le vrai sacrifice 
Qui doit de votre hymen ensanglanter l’autel, 

MBROPE. 

Non ; je veux que ma main porte le coup mortel. 

Si Polyphonte est roi , je veux que sa puissance 
Laisse à mon désespoir le soin de ma vengeance. 

Qu’il règne, quil possède et mes biens mon rang; 
Tout l’honneur que je veux, c’est de venger mon sang. 
Ma main est à ce prix; allez , qu’il s j prépare ; 

Je la retirerai du sein de ce barbare, 

Pour la porter fumante aux autels de nos dieux. 

EROX. 

Le roi, n’en doutez point, va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu’à vos regrets son cœur sera sensible. 

SCÈNE VIL 

MÉROPE, FURVGLÈS, ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Non, ne m’en croyez point; non, cet hymen horrible. 
Cet hymen que je crains ne s’accomplira pas. 

Au sein du meurtrier j’enfoncerai mon bras ; 

Mais ce bras à l’instant m’arrachera la vie. 

BURYCEES, 

Madame, au nom des dieux.... 

MEROPE. 

lis m’ont trop poursuivie. 



Irai-je à autels', objet de leur courroux , 

Quand ils m’ ôtent un fils, demander un époux , 
Joindre un sceptre étranger au sceptre de mes pères, 
Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funéraires ? 
Moi , vivre ! moi , lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus ! 

Sous un maître odieux dévorant ma tristesse , 
Attendre dans les pleurs une affreuse vieillesse ! 
Quand on a tout perdu, quand on na plus d’espoir, 
La vie est un opprobre , et la mort un devoir* 


FIN Dü SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NARBAS. 

O douleur ! o regrets ! ô vieillesse pesante ! 

Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 

Cette ardeur d’un héros , ce courage emporté , 
S’indignant dans mes bras de son obscurité. 

Je l’ai perdu ! la mort me Ta ravi peut-être. 

De quel front aborder la mère de mon maître ? 
Quels maux sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens sans Égisthe; et Polyphonie est roi ! 

Cet heureux artisan de fraudes et fie crimes, 

Cet assassin farouche, entouré de vicliiiius, 

Qui , nous persécutant de climats en climats, 

Sema partout la mort , attachée à nos pas ; 

11 règne; il affermit le trône qu’il profane ; 

Il y jouit en paix du ciel qui le condamne ! (0 
Dieux ! cachez mon retour à ses yeux pénélrans ; 
Dieux 1 dérobez Égisthe au fer de ses tyrans : 
Guidezrmoi vers sa mère, et qu’à ses pieds je meure 
Je vois , je reconnais cette triste demeure 
Où le meilleur des rois a reçu le trépas , 

Où son fils tout sanglant fut sauvé dans mes bras. 
Hélas ! après quinze ans d’exil et de misère , 

Je viens coûter encor des larmes à sa mère. 

A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
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Quelque ami dont la main me conduise à ses yeux; 
Aucun ne se présente à ma débile vue. 

Je vois près d une tombe une foule éperdue : 

J’entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
Un dieu persécuteur habite pour jamais* 

SCÈNE IL 

NARRAS ) ISMÉNI E ^ dans le fond du théâtre où l’on cjccouvrf* 
le tombeau de Cresphonte. 

ISMENIE. 

Quel est cet inconnu dont la vue indiscrète 
Ose troubler la reine, et percer sa retraite? 

Est-ce de nos tyrans quelque ministre affreux , 

Dont Foeil vient épier les pleurs des malheureux ? 

NARBAS. 

Oh ! qui que vous soyez , excusez mon audace : 

C’est un infortuné qui demande une grâce. 

Il peut servir Mérope; il voudrait lui parler. 

ISMÉNIE. 

Ah ! quel temps prenez- vous pour oser la troubler ? 
Respectez la douleur d’une mère éperdue ; 

Malheureux étranger , n’offensez point sa vue ; 
Éloignez-vous. 

I7ARBAS. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs. 

Je ne suis point, madame, étranger dans Messène. 
Croyez, si vous servez, si vous aimez la reine. 

Que mon cœur , à son sort attaché comme vous , 

De sa longue infortune a senti tous les coups. 

Quelle est donc cette tombe en ces lieux élevée 
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Que i*aii vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

ISMBNIE. 

C*est la tombe d*un roi, des dieux abandonné, 

D'un héros, dun époux, d’un père infortuné, 

De Cresphonte. 

N A R B A s , alU&t vers le tombeau* 

O inc i maître ! ô cendres que j’adore ! 

ISMÉNIE. 

L'épouse de Cresphonte est plus à plaindre encore. 

NABBAS. 

Quels coups auraient comblé ses malheurs inouïs ? 

ISMÉNIB. 

Le coup le plus terrible ; on a tué son fils. 

NABBAS. 

Son fils Égisthe , 6 dieux ! le malheureux Égisthe ! 

ISMÉNIB. 

Nul mortel en ces lieux n’ignore un sort si tiiste. 

NARBAS. 

Son fils ne serait plus ? 

ISMÉNIB. 

Un barbare assassin 
Aux portes de Messène a déchiré son sein. 

NABBAS. 

O désespoir ! ô mort que ma crainte a prédite ! 

11 est assassiné ? Mérope en est instruite ? 

Ne vous trompez-vous pas ? 

ISMÉNIB. 

Des signes trop certains 
Ont éclairé nos yeux sur ses affreux destins. 

C est vous en dire assez ; sa perte est assurée. 

NABBAS. 

Quel fruit de tant de soins ! 


THEATRE. TOME Ilf. 
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ISMEKIE. 

Au désespoir livrée , 

Mérope va mourir; son courage est vaincu : 

Pour son fils seulement Mérope avait vécu : 

Des nœuds qui larrétaient sa vie est dégagée ; 

Mais avant de moarir elle sera vengée : 

Le sang de Tassassin par sa main doit couler ; 

Au tombeau de O^esphonte elle va l’immoler. 

Le roi , qui Ta permis , cherche à flatter sa peine ; 
Un des siens en ces lieux doit aux pieds de la reine 
Amener à l’instant ce lâche meurtrier, 

Qu’au sang d’un fils si cher on va sacrifier. 

Mérope cependant, dans sa douleur profonde, 

Veut de ce lieu funeste écarter tout le monde. 

NAHBAS, ‘•’eu allant. 

Hélas ! s’il est ainsi , pourquoi me découvrir ? 

Au pied de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. 

SCÈNE III. 

ISMÉNIE. 

Ce vieillard est, sans doute, un citoyen fidèle; 

11 pleure ; il ne craint point de marquer un vrai zèle 
Il pleure; et tout le reste, esclave des tyrans, 
Détourne loin de nous des yeux indifférens. 

Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 

La tranquille pitié fait verser moins de larmes. 

Il montrait pour Egisthe un cœur trop paternel ! 
Hélas ! courons à lui.... Mais quel objet cruel ! 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, ISMÉNIE, EURYCLÈS, ÉGÏSTHE, 

entbftinëÿ QARDBS, SACRIFIGATBVILS. 
MÉROPE. 

Qu’on amène à mes yeux cette horrible victime. 
Inventons des tourmens qui soient égaux au crime ; 

Ils ne pourront jamais égaler mr. douleur. 

ÉGISTHE. 

On ma vendu bien cher un instant de faveur. 
Secourez-moi , grands dieux , à l’innocent propices ! 

EURYCLES. 

Avant que d’expirer, qu’il nomme ses complices. 

MÉROPE, avançant. 

Oui ; sans doute , il le faut. Monstre ! qui l’a porté 
A ce comble du crime, à tant de cruauté ? 

Que t’ai-je fait ? 

ÉGISTHE. 

Les dieux , qui vengent le parjure , 

Sont témoins si ma bouche a connu l’imposture. 

J'avais dit à vos pieds la simple vérité ; 

J’avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 

Vous étendiez sur moi voire main protectrice : 

Qui peut avoir si tôt lassé votre justice 

Et quel est donc ce .sang qu’a versé mon erreur.^ 

Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur? 

MÉROPE. 

Quel intérêt ? barbare ! 

ÉGISTRE. 

Hélas ! sur son visage 
J’entrevois de la mort la douloureuse image : 
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Que j'en suis attendri ! j'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon sang l'ëtat où je la vois. 

MEROPE. 

Le cruel ! à quel point on Tinstruisit à feindre ! 

11 m'arrache la vie, et semble encor me plaindre ! 

( Elle se jette dans les bras dlsro^nic. ) 

EURYCLES. 

Madame , vengez*vous , et vengez à la fois 
Les lois, et la nature, et le sang de nos rois. 

EGISTUE. 

A la cour de ces rois telle est donc la justice ! 

On m’accueille , on me flatte ; on résout mon supplice 
Quel destin m’arrachait à mes pistes forêts ? 

Vieillard infortuné , quels seront vos regrets ? 

Mère trop malheureuse, et dont la voix si chère 
M’avait prédit.... 

MEROPE. 

Barbare ! il te reste une mère ! (5) 

Je serais mère encor sans toi, sans ta fureur. 

Tu m’as ravi mon fils. 

ÉGISTUE. 

Si tel est mon malheur, 

S'il était votre fils, je suis trop condamnable. 

Mon cœur est innocent, mais nia main est coupable. 
Que je suis malheureux I Le ciel sait qu aujourd’hui 
J’aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. 

MÉROPE. 

Quoi, traître! quand ta main lui ravit cette armure.. 

EGISTHE. 

MÉROPE. 

Comment ? que dis-tu ? 


Elle est à moi. 
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SGISTHS. 

Je Tol|y ure , 

Par vous, par ce cher fiis, par vos divins airax, 

Que mon père en mes mains mit ce don précieux* 

, MÉBOPB* 

Qui , ton père ? En Élide ? En quel trouble il me jette î 
Son nom ? parle , réponds. 

SGXSTHS. 

Son nom est Polycfete : 

Je vous Tai déjà dit. 

MÉROPB. 

Tu m’arraches le cœur. 

Quelle indigne pitiéjJ|faiendait ma fureur ! 

C’en est trop; secôt|||p|rjUl rage qui me guide. 

Qu on traîne à ce ce monstre , ce perfide. 

( levant le poignard. ' 

Mânes de mon cher fils ! mes bras ensanglantés*... 

NARBASj paraissant avec précipitation. 

Qu’allez-vous faire, ô dieux ! 

MBROPE. 

Qui m’appelle? 

NARRAS. 


Arrêtez ! 


Hélas ! il est perdu , si je nomme sa mère. 
S’il est connu. 

MBROPE* 


Meurs , traître ! 


NARRAS. 

Arrêtez ! * 

ÉGISTHE , tournant les yeux vers Narbas. 

O mon père ! 


Son père ! 


MBROPE. 
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EGISTKS, àNarbas. 

! que vois^je ? où portez-vous vos pas ? 
Venez-voui être ici témoin de mon trépas ? 

2f A R B A s. 

Ah ! madame , empêchez qu’on achève le crime. 
Euryclès , écoutez ; écartez la victime : 

Que je vous parle. 

EURTGLÈS eminène Égiithe , et ferme le fond du théâtre- 

O ciel ! 

M É R O P B , s’avançant. 

Vous me faites trembler : 

J’allais venger mon fils. 

NARRAS, te jetant 

Vous allieüprimmoler. 

Égisthe.... 

M É R O P £ , laissant toi^bâf^le poignard. 

Eh bien ! Égisthe ? 

NARRAS. 

O reine infortunée ! 

Celui dont votre main tranchait la destinée , 

C’est Égisthe.... 

MÉROPE. 

Il vivrait ! 

NARRAS. 

C’est lui , c’est votre fils, 

M £ RO P £ I tombant dans les bras d’isménie. 

Je me meurs î 

ISHÉNIE. 

Dieux puissans ! 

NARRAS, à Isménie. 

Rappelez ses esprits. 

Rélas ! ce juste excès de joie et de tendresse , 

Ce trouble si soudain , ce remords qui la pressé, 
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Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

M B R O P E y revenant à elle. 

Ah ! Narbas , est-ce vous ? est-ce un songe trompeur ? 
Quoi ! c’est vous ! c est mon fils ! qu’il vienne , qu’il paraisse. 

n ARRAS. 

Redoutez , renfermez cette juste tendresse* 

( il Ismcnie, ) 

Vous, cachez à jamais ce secret important; 

Le salut de la reine et d’Egislhe^n dépend. 

MEROji^E. 

Ah ! quel nouveau danger empoisonne ma joie ! 

Cher Égisilie ! quel dieu défend que je te voie ? 

Ne m’est-il donc rendu que pour mieux m’affliger ? 

NARRAS. 

Ne le connaissant pas, vous alliez l’égorger; 

Et , si son arrivée est ici découverte , 

En le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang, feigiuîz, dissimulez: 

liC crime est sur le trône ; on vous poursuit : tremblez. 

SCÈNE V. 

MÉROPE, EURYCLÈS, NARBAS, ISMÉNIE. 

EURVCLÈS. 

Ah î madame, le roi commande qu’on saisisse.... 

MEROPE. 

Qui ? 

EURTCEES. 

Ce jeune étranger qu’on destine au supplice. 

MEROPE, avec tvansport. 

Eh bien ! cet étranger, c’est mon 61s , c’est mon sang. 
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Narbas, on va plonger le couteau dans son flanc ! 
Gourons tous. 

NARBAS. 

Demeurez. 

MEROPE. 

C’est mon fils qu’on entraîne 
Pourquoi ? quelle entreprise exécrable et soudaine ! 
Pourquoi m’ôter Égisthe ? 

EURTCLES. 

Avant de vous venger , 
Polyphonte, dit-il , prétend l’interroger. 

MEROPE. 

L’interroger ? qui ? lui ? sait-il quelle est sa mère ? 

EURYCtÈS. 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. 

MEROPE. 

Courons à Polyphonte ; implorons son appui. 

NARRAS. 

N’implorez que les dieux , et ne craignez que lui. 

EÜRYCEES. 

Si les droits de ce fils font au roi quelque ombrage , 

De son salut au moins votre hymen est le gage. 

Prêt à s’unir à vous d’un éternel lien , 

Votre fils aux autels va devenir le sien. 

Et dût sa politique en être encor jalouse , 

Il faut qu’il serve Egisthe, alors qu’il vous épouse. 

NARRAS. 

Il vous épouse ! lui ! quel coup de foudre ! ô ciel î 

MÉROPE. 

C’est mourir trop long-temps dans ce trouble cruel. 

Je vais.... 

NARRAS. 

Vous n irez point , ô mère déplorable ! 
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Vous n’accomplirei point cet hymen exécrable* 

Etr R YCLBS. 

Narbas , elle est forcée à lui donner la main* 

Il peut venger Cresphonte. 

MARBXS. 

11 en est lassassin. 

StEROP E. 

Lui ? ce traître ! 


KARBXS. 

Oui y lui*même ; oui , ses mains sanguinaires 
Ont égorgé d’Egisthe et le père et les frères : 

Je Tai vu sur mon roi , j’ai vu porter les coups ; 

Je l’ai vu tout couvert du sang de voire époux. 

MEROPE. 


Ah dieux ! 


NARRAS. 

J’ai vu ce monstre entouré de victimes ; 

Je l’ai vu contre vous accumuler les crimes ; 

Il déguisa sa rage à force de forfaits ; 

Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais : 

Il y porta la flamme; et parmi le carnage, 

Parmi les traits , les feux , le trouble , le pillage, 

Teint du sang de vos fils, mais des brigands vainqueur , 
Assassin de son prince , il parut son vengeur. 

D ennemis, de mourans, vous étiez entourée, 

Et moi , perçant à peine une foule égarée , 

J’emportai votre fils dans mes bras languissans. 

Les dieux^ont pris pitié de ses jours innocens : 

Je Fai conduit , seize ans, de retraite en retraite; 

J’ai pris pour me cacher le nom de Polyclète ; 

Et lorsqu’on arrivant je l’arrache à vos coups , 
Polyphonie est son maître, et devient votre époux! (<?) 
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MiRor E. 

Ah ! tout mon sang se glace à ce récit horrible. 

SüRTÊLBS. 

On vient : c’est Polyphonte. 

MÉROPE. 

O dieux! est-il possible? 

( a Narbas. ) 

Va, dérobe surtout ta vue à sa fureur. 

^ NARRAS. 

Itélas ! si votre fils est cher à votre cœuf, 

Avec son assassin, dissimulez, madame. 

EÜRYCLÈS. 

Renfermons ce secret dans le fond de notre âme. 

Un seul mot peut le perdre. ^ 

MÉROPE, à Euryclès. 

Ah ! cours ; et que tes yeux 
Veillent sur ce dépôt si cher, si précieux. 

EURTGliES. 


N’en doutez point. 

MÉROPE. 

Hélas ! j’espère eh ta prudence : 

C’est mon fils, c’est ton roi. Dieux! ce monstre s’avance 


SCÈNE VI. 

MÉROPE, POLYPHONTE, ÉROX, ISMÉNIE 

SUITE. 

POI*YPHONTE. 

Le trône vous attend , et les autels sont prêts ^ 

L’hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 

Comme roi, comme époux, le devoir me commande 
Que je venge le meurtre, et que je vous défende. 
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Deux complices par mon ordre saisis, 

Vont payér de leur sang le sang de votre fils. 

Mais, malgré tous mes soins, votre lente vengeance 
A bien mal secondé ma prompte vigilance. 

J'avais à votre bras remis cet assassin ; 

Vous-même, disiez- vous, deviez percer son sein. 

M £ R O P 

Plftt aux dieux que mon bras fût le vengeur du cr‘me l 

POLYPHONTE. 

C’est le devoir des rois, c'est le soin qui m’anime. 
meropb. 


Vous ? 


POLYPHO WTE. 

Pourquoi donc , madame , avez-vous différé ? 
Votre amour pour un fils serait-il altéré ? 

' MEROPE. 

Puissent ses ennemis périr dans les supplices ! 

Mais si ce meurtrier, seigneur, a des complices; 

Si je pouvais par lui reconnaître le bras, 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas,... 

Ceux dont la race impie a massacré le père 
Poursuivront à jamais et le fils et la mère. 

Si l’on pouvait..,. 

POLYPHONTE, 

C’est là ce que je veux savoir ; 

Et déjà le coupable est mis en mon pouvoir. 

MEROPE. 

Il est entre vos mains? 

POLYPHONTE. 

. Oui , madame, et j’espère 

Percer en lui parlant ce ténébreux mystère. 

XéROPE. 

Ah ! barbare!... A moi seule il faut qu’il soit remis. 
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Rendez-moi.... Vous savez que vous l’avez promis. 

(à part.) 

O mon sang ! ô mon fils ! ijuel sort on vous prépare ! 

(à Poiyphonte.) 

Seigneur, ayez pitié.... 

POLYPHONTE. 

Quel transport vous égare ! 

Il mourra. 

M É R O P £. 

Lui? 

POLYPH ONT E. 

Sa mort pourra vous consoler. 

ME RO PE. 

Ah ! je veux à l’instant le voir et lui parier. 

POEYPHONTE, 

Ce mélange inouï d’horreur et de tendresse , 

Ces transports dont votre âme à peine est la maîtresse, 
Ces discours commencés, ce visage interdit, 

Pourraient de quelque ombrage alarmer mon esprit. 
Mais puis-je m’expliquer avec moins de contrainte? \ 
D’un déplaisir nouveau votre âme semble atteinte» 

Qu’a donc dit ce vieillard que l’on vient d’amener? 
Pourquoi fuit-il mes yeux? que dois-je en soupçonner? 
Quel est-il ? 

ME RO PE. 

Eh ! seigneur , à peine sur le trône , 

La crainte, le soupçon déjà vous environne! 

POEYPHONTE. 

Partagez donc ce trône : et, sûr de mon bonheur, 

Je verrai les soupçons exilés de mon cœur. 

L’autel attend déjà Mérope et Polyphonte. 

MEROPE, eu pleuraut. 

Les dieux vous ont donné le trône de Cresphonte; 
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Il y manquait sa femme ^ et ce comble d’horreur ^ 

Ce crime épouvantable.... 

XSMBNIB. 

Ëh ! madame ! 

MBROPE. 

Ah! seigneur, 

Pardonnez.... Vous voyez une éperdue. 

Les dieux m’ont tout ravi; les dieux mont confon 'ue. 
Pardonnez.... De mon fils rendez-moi l’assassin. 

POLYPHOhTE. 

Tout son sang, s’il le faut, va couler sous ma main. 
Venez , madame. 

M £ HOP B. 

O dieux ! dans Thorreur qui me presse, 
Secourez une mère , et cachez sa faiblesse. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 



igo 


MÉROPE, 


ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

POLYPHONTE, ÉROX. 

P01.YPH0NTE. 

A ses emportemens , je croirais qu’à la fin 
Elle a de son époux reconnu l’assassin ; 

Je croirais que ses yeux ont éclairé rabîme 
Où dans rinipunité s’était caché mon crime. 

Son cœur avec effroi se refuse à mes vœux , 

Mais ce n’est pas son cœur, c’est sa main que je veux 
Telle est la loi du peuple; il le faut satisfaire. 

Cet hymen m’asservit et le fils et la mère; 

Et par ce nœud sacré , qui la met dans mes m'oins, 

Je n’en fais qu’une esclave utile à mes desseins. 

Qu elle écoute à son gré son impuissante haine; 

Au char de ma fortune il est temps qu on l’enchaîne. 
Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ; 

Que pensez-vous de lui? 

ÉROX. 

Rien ne peut le troubler ; 
Simple dans ses dîscoursr, mais fermé, invariable. 

La mort ne fléchit point cette âme impénétrable. 

J’en suis frappé , seigneur , et je n’attendais pas 
Un courage aussi grand dans un rang aussi bas. 
J’avoûrai qu’en secret moi-même je l’admire. 



ACTE ÎV, SCENE I. 

POI^YtPHOlTTB. 


Quel est-il , en un mot ? 

ÉROX. 

Ce que j'ose vous dire , 

C est qu’il n'est point, sans doute, un de ces assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLYP HONTE. 

Pouvez-vous en parler avec tant u assurance ? 

Leur conducteur n’esi plus. Ma juste défiance 
A pris soin d’effacer dans son sang dangereux 
De ce secret d’état les vestiges honteux: 

Mais ce jeune inconnu me tourmente et m’attriste. 

Me répondez-vous bien qu’il m’ait défait d’Egisthe? 
Croirai-je que, toujours soigneux de n>’obéir, 

Le sort jusqu’à ce point m’ait voulu prévenir? 

EROX. 

Mérope, dans les pleurs mourant désespérée, 

Est de votre bonheur une preuve assurée ; 

Et tout ce que je vois le confirme en effet. 

Plus fort que tous nos soins, le hasiird a tout fait. 

POXYPHON TE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence ; 

Mais j’ai trop d'ennemis, et trop d’expérience , 

Pour laisser le hasard arbitre de mpn sort. 

Quel que soit l’étranger , il faut hâter sa mort. 

Sa mort sera le prix de cet hymen auguste; 

Elle affermit mon trône : il suffit, elle est juste. 

Le peuple, sous mes lois pour jamais engagé. 

Croira son prince mort , et le croira vengé. W 
Mais répondez ; quel est ce vieillard téméraire 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de mystère? 

Mérope allait verser le sang de l’assassin ; 
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Ce vieillard , dites*Tous , a retenu sa main ; 

Que voulait-il? 

ÉROX. 

Seigneur , chargé de sa misère , 

De ce jeune étranger ce vieillard est le père : 

Il venait implorer ia grâce de son fils. 

POLYPHONTE. 

Sa grâce? Devant moi je veux qu il soit admis. 

Ce vieillard me trahit, crois-moi , puisqu’il se cache. 

Ce secret m’importune ; il faut que je l’arrache. 

Le meurtrier , surtout , excite mes soupçons. 

Pourquoi , par quel caprice , et par quelles raisons , 

La reine, qui tantôt pressait tant son supplice, 
N’ose-t-elle achever ce juste sacrifice ? 

La pitié paraissait adoucir ses fureurs ; 

Sa joie éclatait même à travers ses douleurs. 

É RO X. 

Qu’importe sa pitié , sa joie , et sa vengeance ? 

POLYPHONTE. 

Tout m’importe , et de tout je suis en défiance. 

Elle vient : qu on m’amène ici cet étranger. 

SCÈNE IL 

POLYPHONTE, ÉROX, ÉGISTHE, EUBYGLÈS, 
MÉROPE, ISMÉNIE, gardes. 

MEROPB. 

Remplissez vos sermens ; songez à me venger : 

Qu’à mes mains , a moi seule , ou laisse la victime. 

POLYPHONTE. 

La voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 
Vengez-vous ; baignez-vous au sang du criminel ; 
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Et sur son corps sanglant je vous mène à TauteL 

M ÉROPE. 


Ah dieux ! 

BGISTHB, à Polyphonie. 

Tu vends mon sang à Thymen de la reine; 
Ma vie est peu de chose , et je mourrai sans peine 10 ^^^ 
Mais je suis malheureux, iniioctijt, étranger; 

Si le ciel t’a fait roi , c est pour me protéger. 

J’ai tué justement un injuste adversaire. 

Mérope veut ma mort; je l’excuse, eile.#i^ mère; 

Je bénirai ses coups prêts à tomber sur moi : 

Et je n’accuse ici qu’un tyran tel que toi. 

POI.YPHONTE. 

Malheureux ! oses-tu , dans ta rage insolente.... 

MEROPE. 

Eh! seigneur, excusez sa jeunesse imprudente: 

Elevé loin des cours et nourri dans les bois, 

Il ne sait pas encor ce qu’on doit à des rois. 

POL YPHONTE. 

Qu’entends-je ? quel discours ! quelle surprise extrême ! 
Vous , le justifier ! 

MÉROPE. 

Qui ? moi , seigneur ? 

' POEYPHONTE. 

Vous-même, 

De cet égarement sortirez-vous enfin ? 

De votre fils, madame, est-ce ici l’assassin? 

MEROPE. 

Mon fils , de tant de rois le déplorable reste , 

Mon fils , enveloppé dans un piège funeste , 

Sous les coups d’un barbare.... 

ISMÉNIE. 

O ciel ! que faites-vous ? 

ri 
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194 MÉROPE, 

1POI.TPHONTS. 

Quoi ! vos regaràs sur lui se tournent sans courroux? 
Vous tremblez à sa vue, et vos yeux s’attendrissent? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplissent ? 

MEROPE. 

Je nazies cache point , ils paraissent assez ; 

La cause en est trop juste, et vous la connaissez. 

POEYPHONTE. 

Pour en tarir la source il est temps qu’il expire. 

Qu’on l’immole j soldats. 

MÉJLOPE, s^avançant. 

Cruel ! qu’osez-vous dire ? 

É GIS T H B. 

Quoi ! de pitié pour moi tous vos sens sont saisis ! 

POEYPHONTE. 

Qu’il meure ! 

MÉROPE. 

' 11 est.,.. 

POEYPHOWTE. 

Frappez. 

MÉROPE , se jelaiit entre Kgisthe et les sol'*ats. 

Barbare ! ü mon fils. 

É G 1 s T H £. 

Moi ! votre fils ? 

MÉROPE , en IVmbrassaat. 

Tu Tes : et ce ciel que j’atteste, 

Ce ciel qui t’a formé dans un sein si funeste. 

Et qui trop tard, hélas î a dessillé mes yeux, 

Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

É G I s T H E. 

Quel miracle, grands dieux, que je ne puis comprendre 

POEYPHONTE. 

Une telle imposture a de quoi me surprendre. 
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Vous, sa mère? qui? tous, qui demandiez sa mort? 

BGISTHB. 

Ah ! si je meurs son fils , je rends grâce à mon sort, 

MT RO PE. 

Je suis sa mère. Hélas! mon amour m’a trahie. 

Oui, tu tiens dans tes mains le secret de ma vie; 

Tu tiens le fils des dieux enchaîà^é devant toi, 

L’héritier de Cresphonte, et ton maître, et ton rov 
Tu peux si tu le veux m’accuser d’imposture. 

Ce n’est pas aux tyrans à sentir la nature; 

Ton cœur, nourri de sang, n’en peut être frappé. 

Oui, c’est mon fils, le dis-je, au carnage érliappé. 

POLYPHONIE. 

Que prétendez-vous dire ? et sur quelles alarmes... ? 

FGIST H£. 

Va, je me crois son fils; mes preuves sont ses larmes, 
Mes seiiiiinens, mon cœur par la gloire animé, 

Mon bras, qui t’eiit puni s’il n’était désarme. 

POLYPHONTE. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 

C'est trop. 

M li R O P E , se jetaiit ù ses genoux. 

(^lorniiiencez donc par in arracher la vie; 

Ayez pitié des pleurs dont mes yeux sont noyés. 

Que vous faut-il de plus ? Mérope est à vos pieds; 
Mérope les embrasse , et craint votre colère. 

A cet effort affreux jugez si je suis mère, 

Juge^z de mes tourmens ; ma détestable erreur, 

Ce matin , de mon fils allait percer le cœur. 

Je pleure à vos genoux mon ciime involontaire. 

Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père. 

Qui deviez protéger ses jours infortunés, 

Le voilà devant vous , et vous l’assassinez ! 
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Son père est mort, bêlas ! par un crime funeste; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le reste ; 

Sauvez le sang des dieux et de vos souverains ; 

Il est seul, sans défense, il est entre vos mains. 

Qu’il vive , et c’est assez. Heureuse en mes misères , 
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères. 

Vous voyez avec moi ses aïeux à genoux , 

Votre roi dans les fers. 

EGISTHE. 

O reine ! levez-vous , 

Et daignez me prouver que Cresphonte est mon père. 
En cessant d’avilir et sa veuve et ma’mère. 

Je sais peu de mes droits quelle est la dignité; 

Mais le ciel m’a fait naître avec trop de fierté, 

Avec un cœur trop haut pour qu’un tyran l’abaisse. 
De mon premier état j’ai bravé la bassesse, 

Et mes yeux du présent ne sont point éblouis. 

Je me sens né des rois , je me sens votre fils, (r) 
Hercule ainsi que moi commença sa carrière; 

Il sentit l’infortune en ouvrant la paupière; 

Et les dieux l’ont conduit à l’immortalité. 

Pour avoir, comme moi, vaincu l’adversité. 

S’il m’a transmis son sang, j’en aurai le courage. 
Mourir digue de vous , voilà mon héritage. 

Cessez de le prier; cessez de démentir 
Le sang des demi-dieux dont on me fait sortir. 

P O E Y P H O N T E , ù Mérope. 

Eh bien ! il faut ici nous expliquer sans feinte. 

Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte; 
Son courage me plaît; je l’estime, et je crois 
Qu’il mérite en effet d'être du sang des rois. 

Mais une vérité d’une telle importance 

N'est pas de ces secrets qu’ou croit sans évidence. 
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Je le prends sous ma garde, il m’est déjà remis ; 
Et, s’il est né de vous, je l’adopte pour fils. 

ÉGlSTHli. 

Vous , m’adopter ? 

UÉROPE. 

Hélas ! 

àrOliYPHONTE. , 

Réglez sa 

Vous achetiez sa mort avec mon hyméi 
La vengeance à ce point a pu vous captiver | 
L’amour fera-t-il moins quand il faut le sauver? 

MÉROPE. 

Quoi , barbare ! 




, POEYPHONTB. 

♦ 

Madame, il y va de sa vie. 

V^otre âme en sa faveur parait trop attendrie 
Pour vouloir exposer à mes justes rigueurs, 

Par d'imprudens|||fu$, l’objet de tant de pleurs. 

MÉ ROPE. 

Seigneur , que de^Hli sort il soit du moins le maître. 
Daigne/.... 

'®ÿoLY I‘HONTE. 

C’est votre fils , madame , ou c’est un traître. 
Je dois m’unir à vous pour lui servir d'appui ; 

Ou je dois, me venger et de vous et de lui. 

C’est à vous d’ordonner sa grâce ou son supplice. 

Vous êtes en un mot sa mère, ou sa complice. 

Choisissez; mais sachez qu’au sortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu’en présence des dieux. 

Vous , soldats , qu’on le garde , et vous , que l’on me suive. 

( à M<;ropc. ) 

Je vous attends ; voyez si vous voulez qu’il vive ; 
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Déterminez d’un mot mon esprit incertain ; 
Confirmez sa naissance en me donnant la main* 
Votre seule réponse ou le sauve , ou l’opprime. 
Voilà mon fils , madame , ou voilà ma victime. 
Adieu* 

M£K OP£. 

Ne m’ôtez pas la douceur de le voir ; 
Kendez-le à üila^amour ^ à mon vain désespoir. 

POI.YPHONTE. 

Vous le verrez au temple. 

£ G i s T H £ y que le* soldats emmènent. 

O reine auguste et chère 

O vous que j’ose à peine encor nommer ma mère ! 
Ne faites rien d’indigne et de vous et ^e moi : 

Si je suis votre fils , je sais mourir en roi. 

SCÈNE III. 

MÉROPE. 

Cruels, vous l’enlevez; en vain je implore; 

Je ne l’ai donc revu que pour le perlii^ encore ? 
Pourquoi m’exauciez-vous , ô Dieu fl^p imploré ! 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant désiré? 
Vous l’avez arraché d’une terre étrangère. 
Victime réservée au bourreau de son père ; 

Ah ! privez-inoi de lui ; cachez ses pas écrans 
Dans le fond des déserts, à l’abri des tyrans. 
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SCÈNE IV- 


MÉROPE, NARRAS, EURYCLÈS, 


MÉROPB. 

Sais-tü l’excès d’horreur où je . ,ie vois livrée ? 


NARRAS. 

Je sais que de mon roi la perte est assurée , 

Que déjà dans les fers Égisthe est retenu , 

Qu’on observe mes pas. 

MEROPE. 

C’est moi qui l’ai perdu. 


Vous ! 


NARRAS. 

MÉROPE. 


J ai tout révélé. Mais, Narbas, quelle mère 
Prête à perdre son fils , peut le voir et se taire? 

J’ai parli» , c’en est fait ; et je dois désormais 
Réparer ma faiblesse à force de forfaits. 

NARRAS. 

Quels forfiiits dites-vous ? 


SCÈNE V- 

MÉROPE, NARBAS, EURYCLÈS, ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Voici l’heure , madame , 

Qu'il vous faut rassembler les forces de votre àine. 

Un vain peuple, qui vole après la nouveauté, 

Attend votre hyménée avec avidité. 
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MÉROPE, 

Le tyran règle tout ; il semble qu îl apprête 
L’appareil du carnage, et non pas d’une fête. 

Par l’or de ce tyran le grand-prêtre inspiré , 

A fait parler le dieu dans son temple adoré. 

Au nom de vos aïeux et du dieu qu’il atteste , 

*11 vient de déclarer cette union funeste. 

Polyphonte, dit-il , a reçu vos sermens ; 

Messène en est témoin , les dieux en sont garans. 

Le peuple a répondu par des cris d’allégresse ; 

Et ne soupçonnant pas le chagrin qui vous presse , 

Il célèbre à genoux cet hymen plein d’horreur : 

Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

MÉ]^OPE. 

Et mes malheurs encor font la publique joie ! 

naubas. 

Pour sauver votre fils quelle funeste voie ! 

MÉROPE. 

C’est un crime effroyable, et déjà tu frémis. 

NARRAS. 

Mais c’en est un plus grand de perdre votre fils. 

MÉROPE. 

Eh bien ! le désespoir m’a rendu mon courage. 

Courons tous vers le temple où m’allend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, et plaçons-le à leurs yeux, 
Eîntre l’autel et moi , sous la garde des dieux. 

Il est né de leur sang , ils prendront sa défense ; 

Ils ont assez long- temps -trahi son inriocence. 

De son lâche assassin je peindrai les fureurs,; 

L’horreur et la vengeance empliront tous les cœurs. 
Tyrans , craignez les cris et les pleurs d’une mère. 

On vient. Ah ! je frissonne. Ah ! tout me désespère. 
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ACTE IV, SCENE V. 

On m'appelle, et mon fils est au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d’un coup d’œil. 

(aux sacrificateurs,) 

Ministres rigoureux du monstre qui m’opprime, 
Vous venez à l’autel entraîner la victime. 

O vengeance ! 6 tendresse ! ô nature î ô devoir î 
Qu' allez- vous ordonner d’un caar au désespoir ? 


FIN DU quatrième: acte. 
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MÉROPE, 


ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉGISTHE, NARRAS, EURYCLÈS. 

N ARBAS. 

Le tyran nous retient au palais de la reine, 

Et notre destinée est encoife incertaine. 

Je tremble pour vous seul. Ah, mon prince! ah , mon fils 
Souffrez qu’un nom si iloux me soit encor permis. 

Ah ! vivez. D'un tyran désarmez la colère , 

Conservez une tête , hélas ! si nécessaire , 

Si long-temps menacée , et qui m’a tant conté. 

EURYCLÈS. 

Songez que , pour vous seul abaissant sa fierte , 

Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
Les parricides mains d’un tyran quelle abhorre. 

EGISTHE. 

D’un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau sang m’anime, un nouveau jour m’éclaire. 
Qui ? moi , né de Mérope î et Gresphonte est mon père ! 
Son assassin triomphe; il commande, et je sers ! 

Je suis le sang d' Hercule, et je suis dans les fers ! 

NARRAS. 

Phlt aux dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide 



ACTE V, SCENE I. 

Fût encore inconnu dans les champs de TÉlide î 

BGISTHE. 

Eh quoi ! tous les malheurs aux humains réservés, 
Faut*il , si jeune encor , les avoir épr^vlls ? 

Les ravages, Texil , la mort, rignomlHfe, 

Dès ma première aurore ont assiégé ma vie* 

De déserts en désert'» errant, persécuté, 

J’ai langui dans l’opprobre et dans l’obscurité. 

Le ciel sait cependant si , parmi tant d’injures , 

J’ai permis à ma voix d’éclater en murmures. 

Malgré l’ambition qui dévorait mon cœur. 
J'embrassai les vertus qu’exigeait mon malheur ; 

Je respectai , j’aimai jusqu’à votre misère ; 

Je n’aurais point aux dieux demandé d’autre père : 
Ils m’en donnent un autre, et c’est pour m’outrager. 
Je suis fils de Cresplionte, et ne puis le venger. 

Je retrouve une mère, un tyran me l’arrache: 

Un détestable hymen à ce monstre l’attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je suis né; 

Je maudis le secours que vous m’avez donné. 

Ail , mon père ! ah ! pourquoi d’une mère égarée 
Eeteniez-vous tantôt la main désespérée ? • 

Mes maliicurs finissaient ; mon sort était rempli, 

N A R B A s. 

Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 





MÉROPE, 
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SCÈNE II. 

POLYPHONTE, ÉGISTHE, NARBAS, EURYCLÈS, 

GARDES. 

POLYPHONTE, 

(Narbas et Kuryclcs s’éloignent un peu.) 
Retirez-vous; et toi, dont l’aveugle jeunesse 
Inspire une pitié qu on doit à la faiblesse , 

Ton roi veut bien encor , pour la dernière fois , 
Permettre à tes destins de changer à ton choix. 

Le présent, l’avenir, et jusqu à ta naissance, 

Tout ton être , en un mot , est dans ma dépendance. 

Je puis au plus haut rang d’un seul mot t clever, 

Te laisser dans les fers, te perdre ou te sauver. 

Elevé loin des cours et sans expérience, 

Lai.sse-moi gouverner ta farouche imprudence. 

Crois-moi , n’affecte point , dans ton sort abattu , 

Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu. 

Si dans un rang obscur le destin t’a fait naître, 

Conforme à Ifcn état, sois humble avec ton maître. 

Si le hasard heureux t’a fait naître d’un roi , 

Rends-toi digne de l’être en servant près de moi. 

Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 

Elle a suivi mes lois, et marche vers le temple. 

Suis ses pas et les miens, viens au pied de l’autel 
Me jurer à genoux un hommage étei nel. 

Puisque tu crains les dieux , atte.sie leur puissance , 
Prends-les tous à témoin de ton obéissance. 

La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 

Un refus te perdra ; choisis, et réponds-moi. 



ACTE V, SCENE IL 

BGISTHB. 

Tu me vois désarmé , comment puis-je répondre ? 
Tes discours , je Tavoue , ont de quoi me confondre ; 
Mais rends-moi seulement ce glaive que lu crains , 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 

Je répondrai pour lors , et tu pourras connaître 
Qui de nous deux, pt rfide, est l’esclave ou le maître 
Si c’est à Polyphonie à régler mes destins , 

Et si le fils des rois punit les assassins. 

POLYPHOÎVTB. 

Faible et fier ennemi , ma bonté t’encourage ; 

Tu me crois assez grand pour oublier l outrage, 
Pour ne m’avilir pas jusqu’à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s’attaque à son roi- 
Eh bien ! cette bonté, qui s’indigne et se lasse, 

Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce. 

Je t’attends aux autels , et tu peux y venir : 

Viens recevoir la mort, ou jurer d’obéir. 

Gardes, auprès de moi vous p(jurrez l’introduire^ 
Qu’aucun autre ne sorte, et n’ose le conduire. 

Vous, Narbas, Euryclès, je le laisse en vos mains. 
Tremblez, vous répondre/ de ses caprices vains. 

Je connais votre haine, et j’en sais l’inipiiissance ; 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 

Qu’il soit né de Mérope, ou qu’il soit votre fils, 
D’un conseil imprudent sa mort sera le prix. 
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MÉROPE, 
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SCÈNE III. 

ÉGISTHE, NARBAS, EURYCLÈS. 

C O I s 1? !EC £• 

Ah î je n'en recevrai que du sang qui m'anime. 

Hercule ! instruis mon bras à me venger du crime ; 
Kclaire mon esprit, du sein des immortels! 

Polyplïonte m’appelle au pied de tes autels ; 

Et j’y cours. 

NARBAS. 

Ah ! mon prince , êtes-vous las de vivre ? 

£URTCT>£S. 

Dans ce péril du moins si nous pouvions vous suivre ! 
Mais laissez-nous le temps d’éveiller un parti , 

Qui , tout faible qu’il est , n’est point anéanti. 
Souffrez.... 

EGISTHE. 

En d’autres temps mon courage tranquith* 
Au frein de vos leçons serait souple et docile; 

Je vous croirais tous deux: mais dans un tel malheur. 
I UC faut consulter que le ciel et son cœur. 

Qui UC peut se résoudre, aux conseils s’abandonne ; 
Mais le sang des héros ne croit ici personne. 

Le sort en est jeté.... Ciel ! qu’est-ce que je voi ! 
Mérope ! 



ACTE V, SCENE IV. 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, ÉGI§£HE, NARRAS, EVKdÊÊÊÈÊÊs. 

I SUITE. 

I..K R O P E. 

Le tyran ii1i|||H|^nyoy6.' vers loi : 

Ne crois pas que je vive^^rès cet hyménée ; 

Mais celte honte horrible où je suis entraînée , 

Je la subis pour toi , je me fais cet effort : 

Fais- toi celui de vivre , et commande à ion sort. 

Cher objet des terreurs dont mon âme est atteinte, 

Toi pour qui je connais et la honte et, la crainte , 

Fils des rois et des dieux, mon fils , il faut servir. 

Pour savoir se venger, il faut savoir souffrir. 

Je sens que ma faiblesse et t’indigne et t’outrage ; 

Je t’en aime encor plus , et je crains davantage. 

Mon (ils.... 

ÉGISTHE. 

Osez me suivre. 

MEROPE. 

Arrête. Que fais-tu ? 

Dieux ! je me plains à vous de son trop de vertu. 

EGISTHE. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon père i* 
Entendez-vous sa voix ? Etes-vous reine et mère ? 

Si vous Fêtes , venez. 

MÉROPE. 

Il semble que le ciel 

T’élève en ce moment au-dessus d’un mortel. 

Je respecte mon sang ; je vois le sang d’Alcide ; 

Ah ! parle : remplis-moi de ce dieu qui te guide. 



ao8 MÉROPE. 

II te presse , il t^inspire. O mon fils ! mon cher fils ! 
Achève , et rends la force à mes faibles esprits. 

ÉGISTHE. 

^ templaiuneste ? 

M É R O P 

J’en eus quand j’étais reine , et Iwiy qui m’en reste 
Sous un joug étranger baisse u^Vwt abattu ; 

Le poids de mes malheurs accalliPÜur vertu ; 
Polyphonie est haï ; mais c’est lui qu’on couronne : 
On m’aime et Ton me fuit. 

ÉGISTHE. 


Quoi ! tout vous abandonne 

Ce monstre est à l’autel ? 

MÉROPE. 

11 m’attend. 

ÉGISTHE. 

Ses soldats 

A cet autel horrible accompagnent ses pas ? 

MÉROPE. 

Non : la porte est livrée à leur troupe cruelle ^ 

Il est environné de la foule infidèle 

Des mêmes courtisans que j’ai vus autrefois 

S’empresser à ma suite , et ramper sous mes lois. 

Et moi , de tous les siens à l’autel entourée, 

De ces lieux a toi seul je puis ouvrir l’entrée. 

ÉGIST HE. 

Seul , je vous y suivrai ; j’y trouverai des dieux 
Qui punissent le meurtre , et qui sont iu.es aïeux. 

MÉROPE. 

Ils t’ont trahi quinze ans. 

ÉGIS THE. 

Ils m’eprouvaient, sans doute. 
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ACTE V, SCENE IV. 

MB&OPS. 

Eh ! quel est ton dessein ? 

ÉGISTHB. 

Marchons , quoi qu’il en coûte. 
Adieu ^ tristes amis ; vous connaîtrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité vos soins. 

( à Narbas , en rembras^ant. ) 

Tu ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage; 

Au sang qui m’a formé tu rendras témoignage. 

SCÈNE V. 

NARBAS, EÜRYCLÈS. 

NARBAS. 

Que va-t-il faire ? Hélas ! tous mes soins sont trahis ; 

Les habiles tyrans ne sont jamais punis. 

J’espérais que du Temps la main tardive et sûre 
Justifirait les dieux en vengeant leur injure; 

Qii’Égisthe reprendrait son empire usurpé ; 

Mais le crime l’emporte , et je meurs détrompé. 

Egisthe va se perdre à force de courage ; 

11 désobéira ; la mort est son partage. (/) 

EURYCnÈS. 

Entendez-vous ces cris dans les airs élancés ? 

NARBAS. 

C’est le signal du crime. 

EURTGLES. 

^ Écoutons. 

NARBAS. 

Frémissez. 

EURTGLÈS. 

Sans doute qu’au moment d epouser Polyphonie 
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MÉROPE, 

La reine en expirant a prévenu sa honte; 

Tel était son dessein dans son mortel ennui, 

NARBAS. 

Ah ! son fiis nest donc plus ! Elle eût técu pour lui. 

BURYCLÈS. 

Le bruit croît , il redouble , il vient comme un tonnerre 
Qui s’approche en grondant, et qui fond sur la terre. 

RARBAS. 

J’entends de tous côtés les cris des combattans , 

Les sons de la trompette , et les voix des mourans ; 

Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

EÜRYCLÈS. 

Ah ! ne voyez- vous pas cette cruelle escorte , 

Qui court, qui se dissipe, et qui va loin de nous? 

NARfi AS. 

Va-t-elle du tyran servir Taffreux courroux ? 

EüRYCLÈS. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’étendre , 

On se mêle , on combat. 

NARRAS. 

Quel sang va-t-on répandre? 
De Mérope et du roi le nom remplit les airs. 

EUR Y CLES, 

Grâces aux immortels ! les chemins sont ouverts. 

Allons voir a l’instant s’il faut mourir ou vivre. 

(Il sort. ) 

NARBAS. 

Allons. D’un pas égal que ne puis-je vous suivre î 
O dieux ! rendez la force à ces bras énervés, 

Pour le sang de mes rois autrefois éprouvés ; 

Que je donne du moins les restes de ma vie. 
Hâtons-nous. 
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SCÈNE VI. 


NARBAS, ISMÉNIE, peupi^b. 


NARBAS. 


Qüeii sp/îcuicle ! est-ce vous, Ismënie? 
Sanglaute , inanimée , est-ce vous que je vois ? 

ISM £ NIE. 

Ah ! laissez-moi reprendre et la vie et la voix. 

NARRAS. 

Mon fils est-11 vivant ? Que devient notre reine ? 

XSM £N1£. 

De mon saisissement je reviens avec peine ; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux.... 


NARRAS. 


Que fait Égisthe ? 

ISMÉNIE. 

11 est.... le digne Gis des dieux ; 
Egisthe ! Il a frappé le coup le plus terrible. 

Non , d’Alcide jamais la valeur invincible 
Na d’un exploit si rare étonné les humains. 

NARRAS. 

O mon fils ! o mon roi , qu ont élevé mes mains ! 

ISMENIE. 

La victime était prête, et de fleurs couronnée 5 (G) 
L’autel étincelait des flambeaux d'hyménée ; 
Polyphonie , l’œil fixe , et d’un front inhumain , 
Présentait à Mérope une odieuse main ; 

Le prêtre prononçait les paroles sacrées ; 

Et la reine, au milieu des femmes éplorées, 
S’avançant tristement, tremblante entre mes bras, 
Au lieu de l’hyménée invoquait le trépas ; 
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MÉROPE, 

Le peuple obsenrait tout dans un profond silence. 

Dans Tenceinte sacrée eu ce moment s’avance 
Un jeune homme, un héros, semblable aux immortels: 
Il court ; c’était Églsthe ; il s’élance aux autels ; 

Il monte , il y saisit d’une main assurée 
Pour les fêtes des dieux la hache préparée. 

Les éclairs sont moins prompts ; je l’ai vu de mes yeux , 
Je Fai vu qui frappait ce monstre audacieux. 

« Meurs, tyran, disait-il; dieux, prenez vos victimes. » 
Erox , qui de son maître a servi tous les crimes , 

Ërox , qui dans son sang voit ce monstre nager , 

I-»ève Une main hardie , et pense le venger. 

Ëgisthe se retourne, enflammé de furie; 

A côté de son maître il le jette sans vie. 

Le tyran se l’elève : il blesse le héros ; 

De leur sang confondu j ai vu couler les flots. 

Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère.... Ah ! que l’amour inspire de courage ! 

Quel transport animait ses efforts et ses pas ! 

Sa mère.... Elle s’élance au milieu des soldats. 

« C’est mon fils ! arrêtez , cessez , troupe inhumaine ! 

« C’est mon fils ! déchirez sa mère et votre reine, 

« Ce sein qui Va nourri , ces flancs qui Font porté ! » 

A ces cris douloureux le peuple est agité ; 

Une foule d’amis, que son danger excite. 

Entre elle et ces soldats vole et se précipite. 

Vous eussiez vu soudain les autels renversés, 

Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés ; 

Les enfans écrasés dans les bras de leurs mères ; 

Les frères méconnus immolés par leurs frères; 

Soldats, prêtres, amis, Fun sur l’autre expirans: 

On marche , on est porté sur les corps des mourans , 

On veut fuir , on revient ; et la foule pressée 



ACTE V, SCENE VI. aii 

D un bout du temple à Feutre est vingt fois repoussée* 

De ces flots confondus le flux impétueux 

Roule ) et dérobe Égisthe et la reine à mes yeux. 

Parmi les combattans je vole ensanglantée; 

J'interroge à grands cris la foule épouvantée. 

Tout ce quon me répond redot^ble mon horreur. 

On s’écrie : « Il est mort, il tombe, il est vainque v.r. » 

Je cours , je me consume , et le peuple m’entraîne , 

Me jette en ce palais , éplorée , incertaine , 

Au milieu des mourans , des morts et des débris. 

Venez , suivez mes pas, joignez-vous à mes cris : 

Venez. J’ignore encor si la reine est sauvée , 

Si de son digne fils la vie est conservée , 

Si le tyran n’est plus. Le trouble, la terreur, 

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur. (^) 

If ARBAS. 

Arbitre des humains, divine Providence, 

Achève ton ouvrage , et soutiens l’innocence : 

A nos malheurs passés mesure tes bienfaits; 

O ciel ! conserve Egisthe, et que je meure en paix l 
Ah ! parmi ces soldats ne vois-je point la reine ? 

SCÈNE VII. 

MÉROPE, ISMENIE, NARBAS, peuple, soldats. 

( On voit dans U fond du théâtre le corps de Po]y;i>houte couvert d’une 
robe sanglante. ) 

MéROPE. 

Guerriers, prêtres, amis, citoyens de Messène, 

Au nom des dieux vengeurs, peuples, écoutez-moi. 

Je vous le jure encor, Égisthe est votre roi: 

11 a puni le crime , il a vengé son père. 



2ï4 MÉROPE, 

Celui que vous voyez traîné sur la poussière, 

(Test un monstre ennemi des dieux et des humains: 
Dans le sein de Cresphonte il enfonça ses mains, 
Cresphonte mon époux, mon appui, votre maître; 

Mes deux fils sont tombés sous les coups de ce traître. 
Il opprimait MeSwsène, il usurpait mon rang; 

Il m’offrait une main fumante de mon sang. 

( en courant vers Ëgistlic , qui arrive la hache à la main. ) 

Celui que vous voyez, vainqueur de Polyphonte, 

(^est le fils de vos rois, c’est le sang de Cresphonte; 
C’est le mien , c’est le seul qui reste à ma douleur. 

(^)uels témoins voulez-vous plus certains que mon cœur 
Regardez ce vieillard; c’est lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphonte arracha son enfance. 

Les dieux ont fait le reste. 

NARBAS. 

Oui , j’atteste ces dieux 

Que c’est là votre roi qui combattait pour eux. 

ÉGISTHE. 

Amis, pouvez-vous bien méconnaître une mère? 
llii fils qu’elle défend? un fils qui venge un père? 

XJ n roi vengeur du crime ? 

MÉROPE. 

Et si vous en doutez , 

lleconnaissez mon fils aux coups qu’il a portés , 

A votre délivrance , à son àme intrépide. 

Eh î quel autre jamais qu’un descendant d’Alcide , 
Nourri dans la misère , à peine en son printemps , 

Eût pu venger Messène et punir les tyrans ? 

11 soutiendra son peuple, il vengera la terre. 
lÜcoutez : le ciel parle ; entendez son tonnerre. 

Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris , 

Sa voix rend témoignage , et dit qu’il est mon fils. 
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SCÈNE VUE 

MÉROPE, ÉGISTHE, ISMÉNIE, NARRAS, 
EURYCLÈS, PEupx^E. 

EURYCE As. 

Ah ! montrez-vous , madame , à la ville calmée : 

Du retour de son roi la nouvelle semée , 

Volant de bouche en bouche, a changé les esprits. 

Nos amis ont parlé ; les cœurs sont attendris : 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie i 
Il adore le roi que le ciel lui renvoie ; 

11 bénit votre fils , il bénit votre amour ; 

11 consacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler son auguste visage ÿ 
On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 
Le nom de Polyphonte est partout abhorré j 
Celui de votre fils , le vôtre est adoré ; 

O roi ! venez jouir du prix de la victoire ; 

Ce prix est notre amour ; il vaut mieux que la gloire. 

EGISTHE. 

Elle n est point à moi ; cette gloire est aux dieux : 

Ainsi que le bonheur, la vertu nous vient d’eux. 

Allons monter au trône, en y plaçant ma mère; 

Et vous , mon cher Narbas , soyez toujours mon père. 


FIN DE MEEOPE. 



VARIANTES 

DE MÉROPE. 


(a) Edition de 1744 : 

Grande reine , écartez ces images funèbres : 

Goûtez des jours sereins , nés du sein des ténèbres. 

{h) La scène suivante , la première de Tacte second , et qui 
manque à Tédition de Kehl, fut supprimée le jour delà première 
représentation par l’auteur lui-méme , qui s’était obstiné à la 
c onserver à toutes les répétitions , malgré les représentations de 
mademoiselle Dumesnil qui la trouvait inutile. C’est sur une copie 
cfu’en avait conservée cette actrice , que Palissot l’a publiée en 
1802. 

ISMÉNIE, EURYCLÈS. 

ISAfélClB. 

Oiri, toujours de son fils sa douleur occupée, 

D’aucun autre intérêt ne peut être frappée. 

Cet hymen nécessaire irrite ses esprits ; 

Elle craint d'offenser le nom seul de son fils. 

Elle a devant les yeux cette étemelle image 
De ses illusions tendre et funeste ouvrage : 

Elle embrasse cette ombre , et ses humides yeux 
Beliseiit ce billet , ce gage précieux , 

Ce billet de Narbas , unique témoignage 
Qui jusqu'en sa prison put trouver un passage. 

Le nom de ce cher fils , effacé par ses pleurs, 

Flatte son espérance , irrite ses douleurs , 

La soutient et l’abat , la console et la tue : 

Vous ne guérirez point cette âme prévenue. 

burycxAs. 

Je saurai l’admirer ; une autre en cet état 
De la grandeur suprême aurait mieux vu l’éclat , 

Eût pleuré sur le trône , et , bientôt consolée , 

Oubltrait la nature aux grandeurs immolée. 

Je vois avec respect ce courage obstiné , 

Dans ses nobles douleurs ferme et déterminé , 



VARIANTES DE MÉROPE. 

Vainqueur de Tintérét et vainqueur du temps même. 
Mérope se perdra , je le vois ; mais elle aime. 

Que n’ai -je pu savoir ce vertueux 'imour ! 

Que n’ai-je pu d’Égisthe annoncer le retour î 
J’ai des temples voisins parcouru les asiles ; 

De moi , de mes amis les pas sont inutiles ; 

Ils n’ont rien aperçu sur ces bords odieux 
Que le vil assassin que j’amène en ces lieux. 

K ARBAS 

(c) * J’ai vu ce monstre , entouré de victimes , 

Massacrer nos amis , les témoins de ses crimes : 


* Assassin de son prince , il parut son vengeur. 
Blessé 9 demeuré seul en cc péril funeste , 

Je tenais de vos fils le déplorable reste. 

Vous parûtes alors , vos yeux fui’cnt témoins 
Des marques du carnage et de mes tristes soins. 


* J’ai pris pour me cacher le nom de Polyclète : 

Il vit, je le retrouve, il était sous vos yeux. 

J’ai revu votre fils , mais dans quel temps , ô dieux { 
Mérope abandonnée à son erreur cruelle 
Allait verser son sang de sa main maternelle ! 

* Polyphonie est son maître et devient votre époux. 

(d) Mérope ainsi l’ordonne. . . . 

Et c’est un vil mortel 

Que j’écrase en passant quand je cours à l’autel. 

(<?; Dans les premières éditions : 

Et sans être ébloui du rang où je me voi , 

Devenu votre fils , j’ose penser en roi. 

VAHBAS. 

(/) ^ Qu’ira- t-il faire , hélas l tous mes soins sont trahis. 

* Les habiles tyrans ne sont jamais punis. 

* J’espérais que du Temps la main tardive et sûre 
De la race des rois viendrait venger l’injure ; 

* Qu’Égisthe reprendrait son empire usurpé. 

^Mais le crime l’emporte, et je meurs détrompé. 


ai7 
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Ciel ! ainsi des médians protégei-vous la rage? 
Gardez un avenir, ce monde est leur partage. 

* De ces flots confondus le flux impétueux 

* Boule , et dérobe Égîsthe et la reine à mes yeux. 

On fuit, et cependant Je reste de Messène 
Accourait, se pressait dans la place prochaine; 

Le nombre cjui redouble augmente encor riiorreur. 
L’un croit Egistlie mort, l’autre le croit vainqueur. 

On dit que renneini vient surprendre la porte ; 

On court à ce palais , la foule m’y transporte ; 

J’y suis, vous m’y voyez semblable aux malheureux 
Rejetés par les flots dans un orage affreux. 

Je me meurs, je ne sais si la reine est sauvée , 

* Si de son digne fils la vie est conservée. 

Je IIP sais où je vais : le trouble et la terreur, 

* Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur. 


NOTES. 

(i) Imitation ennoblie de cette pensée d'Horace : 

llarù autecedeiitem scelc&tiuxi 
Dc'.'ieruit pede pœua claud». 

On en trouve une autre dans Oreste , acte i«r, scène ii*. 

La peine suit le crime , elle arrive à pas lents. 

(?.) Voyez la Mort de César, acte ï«', où l’on retrouve le même fond 
d'idées, mais avec les nuances qui conviennent à la différence de.s ca- 
ractères. L'un parle eu tyran ambitieux, l’autre eu scélérat. 

(3) Imitation de Maffci. 

(4) Imitation de Juvéual : 

Et fniitur dii.s 

Iratis Sal. I. 

(5) Ce beau mouvement est imité de Maffci, 

(fl) Ce récit et le discours de Mérope sont une imitation très embellie 
<le Maffci. On trouve dans la lettre de M, de La Lindelle, les raisons qui 
ont déroimié M. de Voltaire de traduire la Mérope italienne. 

FIK MBS YAKIANXES BT DBS NOTES DE MEROPE. 



LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 


COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES, 

Fête donnée par le Roi en son château de Versailles, 
le 23 février 1745. 


La musique des diyertissemens était de Rameau. 



AVERTISSEMENT. 


Le roi a voulu donner à madame la Dauphine une fête qui ne 
fût pas seulement un de ces spectacles pour les yeux, tels que 
toutes les nations peuvent les donner, et qui, passant avec 
l’éclat qui les accompagne , ne laissent après eux aucune trace. 
11 a commandé un spectacle qui pût à la fois servir d’amuse- 
ment à la cour, et d’encouragement aux beaux-arts, dont il 
sait que la culture contribue à la gloire de son royaume. M. le 
duc de Richelieu, premier gentilhomme de la chambre, en 
exercice , a ordonné cette fête magnifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante-six pieds de profon- 
deur dans le grand manège de Versailles, et a fait construire 
une salle , dont les décorations et les cmbellissemens sont telle- 
ment ménagés, que tout ce qui sert au spectacle doit s’enlever 
en une nuit , et laisser la salle ornée pour un bal paré , qui 
doit former la fête du lendemain. 

Le théâtre et les loges ont été construits avec la magnifi- 
cence convenable, et avec le goût qu’on connaît depuis long- 
temps dans ceux qui ont dirigé ces préparatifs. 

On a voulu réunir sur ce théâtre tous les talens qui pour- 
raient contribuer aux agrémens de la fête , et rassembler à la 
fois tous les charmes de la déclamation , de la danse et de là 
musique, afin que la personne auguste à qui cette fête est con- 
sacrée pût connaître tout d’un coup les talens qui doivent être 
dorénavant employés à lui plaire. 

On a donc voulu que celui qui a été chargé de composer la 
fête fît un de ces ouvrages dramatiques où les divertissemens en 
musique forment une partie du sujet , où la ])laisantcrie se mêle 
à l’héroïque, et dans lesquels. on voit un mélange de l’opéra, 
de la comédie et de la tragédie. 

On n’a pu ni dû donner à ces trois genres toute leur étendue ; 
on s’est efforcé seulement de réunir les talens de tous les artistes 
qui SC distinguent le plus , et l’unique mérite de l’auteur a été 
de faire valoir celui des autres. 



AVERTISSEMENT. nai 

Il a choisi le lieu de la scène sur les frontières de la Castille , 
et il en a fixé Tépoque sous le roi de F rance Charles v , prince 
juste, sage et heureux, contre lequel les Anglais ne purent pré- 
valoir, qui secourut la Castille , et qui lui donna un monarque. 

11 est vrai que Thistoire n’a pu fournir de semblables allé- 
gories pour TEspagne; car il y régnait alors un prince cruel, 
à ce qu’on dit , et sa femme n’était point une héroïne dont les 
enfans fussent des héros. Presque tout l’ouvrage est donc une 
fiction dans laquelle il a fallu s’asservir à introduire un peu de 
bouffonnerie au milieu des plus grands intérêts , et des fêtes au 
milieu de la guerre. 

Ce divertissement a été exécuté le a*! février i745>, vers le^ 
six heures du soir. Le roi s’est placé au milieu de la salle, 
environné de la famille royale, des princes et des princesses 
de son sang, et des dames de la cour, qui formaient un spec- 
tacle beaucoup plus beau que tous ceux qu’on pouvait leur 
donner. 

Il eût été à désirer qu’un plus grand nombre de Français eût 
pu voir cette assemblée, tous les princes de cette maison qui 
est sur le trûne long-temps avant les plus anciennes du monde , 
cette foule de dames parées de tous les ornemens qui sont 
encore des chefs-d’œuvre du goût de la nation , et qui étaient 
effacés par elles; enfin cette joie noble et décente qui occu- 
pait tous les cœurs, et qu’on lisait dans tous les yeux. 

On est sorti du spectacle à neuf heures et demie, dans le 
même ordre qu’on était entré; alors on a trouvé toute la façade 
du palais et des écuries illuminée. La beauté de cette fête n’est 
qu’une faible image de la joie d’une nation qui voit réunir le 
sang de tant de princes auxquels elle doit son bonheur et sa 
gloire. 

Sa majesté, satisfaite de tous les soins qu’on a pris pour lui 
plaire, a ordonné que ce spectacle fût représenté encore une 
seconde fois. 



PROLOGUE 

DE LA FÊTE POÜR LE MARIAGE 


DE LE DAUPHIN. 


LE SOLEIL descend dans son char et prononce ces paroles : 

L’inventeur des beaux-arts , le dieu de la lumière , 
Descend du haut des cieux dans le plus beau séjour 
Qu’il puisse contempler en sa vaste carrière. 

La Gloire, l’Hymen et l’Amour, 

Astres charmans de cette cour, 

Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 

J’envisage en ces lieux le bonheur de la France 
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs soumis ; 
Mais, tout dieu que je suis, et dieu de l’éloquence ,' 
Je ressemble à ses ennemis , 

Je suis timide en sa présence. 

Faut-il qu’ayant tant d’assurance 
Quand je fais entendre son nom , 

Il ne m’inspire ici que de la défiance ? 

Tout grand homme a de l’indulgence , 

Et tout héros aime Apollon. 

Qui rend son siècle heureux veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère, Achille a combattu. 

Si l’on dédaignait trop la gloire, 

On chérirait peu la vertu. 


PROLOGUE. 

( Tous les acteurs bordent le thd^tre , repre'senUnt les Muses et tes 
Beaux-Arts. ) 

O VOUS qui lui rendez tant de divers hommages , 

Vous qui le couronnez, et dont il est Tappui, 

N’espérez pas pour vous avoir tous les suffrages 
Que vous réunissez pour lui. 

Je sais que de la cour la science nrofonde 
Serait de plaire à tout le monde; 

C’est un art qu’on ignore ; et peut-être les dieux 
En ont cédé l’honneur au maître de ces lieux. 

Muses, contentez-vous de chercher à lui plaire ; 

Ne vantez point ici d’une voix téméraire 
La douceur de ses lois, les efforts de son bras, 

Thémis , la Prudence et Bellone , 

Conduisant son cœur et ses pas, 

La bonté généreuse assise sur son trône, 

Le Rhin libre par lui, l’Escaut épouvanté, 

Les Apennins fumans que sa foudre environne ; 

Laissons ces entretiens à la postérité , 

(ies leçons à son fils, cet exemple à la terre : 

Vous graverez ailleurs, dans les fastes des temps, 

Tous ces terribles monumens , 

Dressés par les mains de la Guerre. 

Célébrez aujourd’hui l’hymen de ses enfans. 

Déployez l’appareil de vos jeux innocens. 

L’objet qu’on désirait, qu’on admire , et qu’on aime. 
Jette déjà sur vous des regards bienfesans : 

On est heureux sans vous ; mais le bonheur suprême 
Veut encor des ainusemens. 

Cueillez toutes les fleurs, et parez-en vos têtes; 

Mêlez tous les plaisirs, unissez tous les jeux, 
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Souffrez le plaisant même ; il faut de tout aux fêtes , 
Et toujours les' héros ne sont pas sérieux. 

Enchantez un loisir , hélas ! trop peu durable. 

Ce peuple de guerriers , qui ne paraît qu*aimable , 
Yous écoule un moment , et revoie aux dangers. 

Leur maître en tous les temps veille sur la patrie. 

Les soins sont étemels , ils consument la vie ; 

Les plaisirs sont trop passagers. 

11 n*en est pas ainsi de la vertu solide ; 

Cet hymen réternise : il assure à jamais 
A cette race auguste , à ce peuple intrépide , 

Des victoires et des bienfaits. 

Muses , que votre zèle à mes jordres réponde. 

Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde , 

Elt que ce jour illustre assemble autour de moi, 

Je vais voler au ciel, à la source féconde 
De tous les charmes que je voi ; 

Je vais , ainsi que votre roi , 

Recommencer mon cours pour le bonheur du monde. 


PIN DIJ PROI.OGUE. 



NOUVEAU PROLOGUE 
DE LA PRINCESSE DE NAVARRE, 


ENVOYÉ A M. LE MARÉCHAL DVC OE RICHELIEU, POUR LA RLPRl ^ENT A J ION 
QU^IL FIT DONNER ▲ BORDEAUX , LE 2O NOVEMBRE I764. 


Nous 03^j|P^ëtracer cette fête éclatante 
Que 4 bl)na dans Yersaiile au plus aimé des rois 
Le héros qui le représente , 

Et qui nous fait chérir ses lois. 

Ses mains en d’autres lieux ont porté la victoire ; 

Il porte ici le goût , les beaux-arts et les jeux ; 

Et c’est une nouvelle gloire. 

Mars fait des conquérans, la paix fait des heureux. 

Des Grecs et des Romains les spectacles pompeux 
De l’univers encore occupent la mémoire ; 

Aussi-bien que leurs camps , leurs cirques sont fameux. 
Melponiène , Thalie , Euterpe et Terpsichore 
Ont enchanté les Grecs et savent plaire encore 
A nos Français polis et qui pensent comme eux. 

La guerre défend la patrie, 

Le conimer(*e peut l’enrichir; 

Les lois font son repos , les arts la font fleurir. 

La valeur, les talens, les travaux, l’industrie, 

Tout brille parmi vous ; que vos heureux remparts 
Soient le temple éternel de la paix et des arts. 


FIN DU NOUVEAU PROLOGUE. 


l ^ 


THÉÂTRE. TOME IIÎ. 



PERSONNAGES CHANTANS 

DANS TOUS LES CHCæURS. 

Qoikz» Fbkices. 

YiireX'CiRQ Homkbs. 

PERSONNAGES pu POEME. 

CONSTANCE, princesse de Navi 
LE DUC DE FOIX. 

DON MORILLO, seigneur de campagne. . 
SANCHETTE, fille de Morillo. “ 

LÉ O N O R, l’une des femmes de la princesse* 
HERNAND, écuyer du duc. 

GÜILLOT, jardinier. 

Un Officier des Gardes. 

Un Alcade. 

Suite. 


La scene est dans les jardins de don Morillo , sur les confins 
de la Nas^arre, 







LA PRINCESSE 


•DE NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CONSTANCE, LÉONOR. 

Ah ! quel voyage, et quel séjour 
Pour l’héritière de Navarre ! 

Votre tuteur, don Pèdre, est un tyran barbare: 

11 vous force à fuir de sa cour. 

Du fameux duc de Foix vous craignez la tendresse 
Vous fuyez la haine et lamour f 
Vous courez la nuit et le jour 
Sans page et sans dame d’atour. 

Quel état pour une princesse ! 

Vous vous exposez tour à tour 
A des dangers de toute espèce. 

CONSTANCE. 

J’espère que demain ces dangers, ces malheurs, 

De la guerre civile effet inévitable, 
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Seront au moins suivis d*un ennui tolérable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs 
Dans un asile inviolable* 

O sort ! à quels chagrins me veux-tu réserver ? 

De tous côtés infortunée , 

Don Pèdre aux fers «n’avait abandonnée ; 
Gaston de Foix veut m’enlever. 

XEONOR. 

Je suis, de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gaie , ils troublent ma raison ; 
Mais un enlèvement, ou je suis fort trompée. 

Vaut un peu mieux qu une prison. 
Contre Gaston de F oix quel courroux vous anime ? 

Il veut finir votre mafbeur; 

Il voit ainsi que nous don Pèdre avec horreur. 

Un roi cruel qui vous opprime 
Doit vous faire aimer un vengeur. 

CONSTANCE, 

Je hais Gaston de Foix autant que le roi même* 

XEONOR. 

Et pourquoi ? parce qu’il vous aime ? 

CONSTANCE* 

Lui, m’aimer ! nos parens se sont toujours haïs. 

XEONOR. 

Belle raison ! 

CONSTANCE* 

Son père accabla ma famille. 

XEONOR. 

Le fils est moins cruel, maflanie, avec la fille; 

Et vous n’êtes point faits pour vivre en ennemis. 

CONSTA NCE. 

De tous temps la haine sépare 
Le sang de Foix et le sang de Navarre, 
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LEONOR. 

Mais Famour est utile aux raccommodemens. 

Enfin dans vos raisons je n entre qu avec peine ; 

Et je ne crois point que la haine 
Produise les enlèveniens. 

Mais ce beau duc de Foix que votre cœur déteste, 
L’avez-vous vu , madame ? 

GONSTAÏICE. 

Au moins mon sort funeste 
A mes yeux indignés n’a point voulu roffrir. 

Quelque hasard aux siens m’a pu faire paraître. 

EÉONOR. 

Vous m’avoiirez qu’il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 

CONSTANCE. 

J’ai juré, Léonor, au tombeau de mon père, 

De ne jamais m’unir à ce sang que je hais. 

EÉONOR. 

Serment d’aimer toujours, ou de n’airner jamais , 

Me paraît un peu téméraire. 

Enfin , de peur des rois et des amans , hélas ! 

Vous allez dans un cloître enfermer tant d’appas. 

CONSTANCE. 

Je vais dans un couvent tranquille, 

Loin de Gaston , loin des combats , 

Cette nuit trouver un asile. 

LÉONOR. 

Ah ! c’était à Burgos , dans votre appartement , 

Qu’était en effet le couvent. 

Loin des hommes renfermée , 

Vous n’avez pas vu seulement 
Ce jeune et redoutable amant 
Qui vous avait tant alarmée. 
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Grâce aux troubles affreux dont nos états sont pleins , 
Au moins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître du logis , ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous , faute d’hôtellerie , 

Est un baron absurde, ayant assez de bien, 
Grossièrement galant avec peu de scrupule ; 

Mais un homme ridicule 
Vaut peut-être encor mieux que rien. 
CONSTANCE. 

Souvent dans le loisir d’une heureuse fortune 
Le ridicule amuse; on se prête à ses traits; 

Mais il fatigue, il importune 
Les cœurs infortunés et les esprits bien faits. 

EEONOR. 

Mais un esprit bien fait peut remarquer, je pense, 

Ce noble cavalier si prompt à vous servir , 

Qu’avec tant de respects , de soins, de complaisance, 
Au-devant de vos pas nous avons vu venir. 

CONSTANCE. 

Vous le nommez ? 


1.ÉONOR. 

Je crois qu’il se nomme Alamir. 

CONSTANCE. 

Alamir? il paraît d’une toute autre espèce 
Que monsieur le baron. 

XÉONO R. 

Oui , plus de politesse , 
Plus de monde , de grâce. 

GON STANCE. 

11 porte dans son air 

Je ne sais quoi de grand.... 

EEONOR. 

Oui. 



ACTE I, SCENE I. 


a3i 


CONSTANCE. 


De noble.... 

li É O N O R. 


Oui. 


CONSTANCE. 

De fier. 

EÉONOR. 

Oui. J’ai cru même y voir je ne sais quoi de tendre. 

CONSTANCE, ^ 

Oh ! point : dans tous les soins qu’il s’empresse à nous rendr 
Son respect est si retenu ! 

LÉONOR. 

Son respect est si grand qu’en véritt^ j’ai cru 
Qu’il a deviné votre altesse. 

CONSTANCE. 

Les voici; mais surtout point d’altesse en ces lieux; 

Dans mes destins injurieux 
Je conserve le cœur, non le rang de princesse. 

Garde de découvrir mon secret à leurs yeux ; 

Modère ta gaîté déplacée, imprudenle; 

Ne me parle point en suivante. 

Dans le plus secret entretien 
Il faut t’accoutumer à passer pour ma tante. 

EÉONOR. 

Oui, j’aurai cet honneur; je m’en souviens très bien. 

CONSTANCE. 

Point de respect, je te l’ordonne. 



LA PRINCESSE DE NAVARRE, 




SCÈNE IL 

DON MORILLO, LE DUC DE FOIX, enjeune officier, d’an 
cùté du théâtre ; de l’autre , CONSTANCE, LÉONOR. 

MORILLO, au duc de Foix , qu’il prend toujours pour Alamir. 

Oh ! oh ! qu est-ce donc que j entends? 

La tante est tutoyée ! Ah ! ma foi, je soupçonne 
Que cette tanle-là n’est pas de ses parens. 

Alamir, mon ami, je crois que la friponne, 

Ayant sur moi du dessein , 

Pour renchérir sa personne 
Prit cette tante en chemin. 

LE DUC DE FOlX. 

Non , je ne le crois pas ; elle paraît bien née ; 

La vertu , la noblesse éclate en ses re^jards. 

De nos troubles cîivils les funestes hasards 
Près de votre château l’ont sans doute amenée. 

MORILLO. 

Parbleu, dans mon château je prétends la garder 5 
En bon parent tu dois m’aider : 

C’est une bonne aubaine; et des nièces pareilles 
Se trouvent rarement , et m’iraient â merveilles. 

LE DUC DE POIX. 

Gardez de les laisser édiapper de vos mains. 

LEONOR, à la princesse. 

On parle ici de vous, et l’on a des desseins. 

MORILLO. 

Je réponds de leur complaisance. 

(Il s’avance vers la princesse de Navarre.) 

Madame, jamais mon château..,. 

(au duc de Foix. ) 

Aide-moi donc un peu. 
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1.E DtTC DE TOIXy bas. 

Ne vit rien de si beau. 

MOETLLO* 

Ne vit rien de si beau.... Je sens en sa présence 
Un embarras tout nouveau : 

Que veut dire cela ? Je n’ai plus d’assurance. 

LE ÜUC DE FOIX. 

Son aspect en impose , et se fait respecter. 

MORlDbO. 

A peine elle daigne écouter. 

Ce maintien réservé glace mon éloquence; 

Elle jette sur nous un regard bien altier * 

Quels grands airs ! Allons donc, sers*moi de chancelier, 
Explique-lui le reste , et touche un peu son âme. 

EE DUC DE FOIX. 

Ah ! que je le voudrais !.... Madame, 

Tout reconnaît ici vos souveraines lois; 

Le ciel , sans doute , vous a faite 
Pour en donner aux plus grands rois. 

Mais , du sein des grandeurs on aime quelquefois 
A se cacher dans la retraite. 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de simples hameaux se plaisaient à paraître : 

On put souvent les méconnaître; 

On ne peut se méprendre aux charmes que je vois. 

MORILLO. 

Quels discours ampoulés ! quel diable de langage ! 

Es«tu fou? 

LE DUC DE FOIX. 

Je crains bien de n etre pas trop sage. 

( à Lïïonor. ) 

Vous qui semblez la sœur de cet objet divin , 

De nos empressemens daignez être attendrie ; 



a'i4 LA PRINCESSE DE NAVARRE, 
Accordez un seul jour , ne partez que demain ; 

Ce jour le plus heureux, le plus beau de ma vie, 

Du reste de nos jours va régler le destin, 

( à Morillo. ) 

Je parle ici pour vous. 

Ik^ORILLO. 

Eh bien ! que dit la tante ? 

XEONOR. 

Je ne vous cache point que cette offre me tente ; 

Mais, madame.... ma nièce.... 

MORlliXO, à Léonor. 

Oh 1 c’est trop de raison. 
A la fin je serai le maître en ma raison. 

Ma tante , il faut souper alors que l’on voyage $ 

Petites façons et grands airs, 

A mon avis, sont des travers. 

Humanisez un peu cette nièce sauvage. 

Plus d’une reine en mon château 
A couché dans la route, et l’a trouvé fort beau. 

CONSTANCE. 

Ces reines voyageaient en des temps plus paisibles, 

Et vous savez quel trouble agite ces états. 

A tous vos soins polis nos cœurs seront sensibles: 
Mais nous parlons ; daignez ne nous arrêter pas. 

MORILLO. 

La petite obstinée ! Où courez- vous si vite ? 

CONSTANCE. 

Au couvent. 

MORILLO. 

Quelle idée ! et quels tristes projets ! 
Pourquoi préférez-vous un aussi vilain gîte ? 

Qu y pourriez-vous trouver ? 
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COKSTAVrCE. 

L» paix. 

LE DUC DE FOIX. 

Que cette paix est loin de ce cœur qui soupire ! 

MORILLO. 

Eh bien ! espères-tu de pouvoir la réduire ? 

LE DUC DE FOlX. 

Je vous promets du moins d’y mettre tout mon art. 

MORILLO. 

J’emploîrai tout le mien. 

LÉONOR. 

Souffrez quon 3e retire; 

Il faut ordonner tout pour ce prochain départ. 

( Elles font un pas vers la porte. ) 

LE DUC DE FOIX. 

Le respect nous défend d’insister davantage ; 

Vous obéir en tout est le premier devoir. 

(Ils font une ré\ért*ncc. ) 

Mais quihd on cesse de vous voir , 

En perdant vos beaux yeux, on garde votre image. 

SCÈNE III. 

LE DUC DE FOIX, DON MORILLO. 

MORILLO. 

On ne partira point , et j’y suis résolu. 

LE DUC DE POIX. 

Le sang m’unit à vous, et c’est une vertu 
D’aider dans leurs desseins des parens qu’on révère. 

MORILLO. 

La nièce est mon vrai fait, quoiqu’un peu froide et fière; 
La tante sera ton affaire ; 
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Et nous serons tous deux contens. 

Que me conseilles-tu ? 

liE nue DE FOIX. 

D être aimable, de plaire. 


MORlIiLO. 


Fais-moi plaire. 

DE DUC DE FOIX. 

Il y faut mille soins complaisans , 
Les plus profonds respects , des fêtes et du temps. 

MORIL.LO. 

J'ai très peu de respect ; le temps est long ; les fêtes 
Coûtent beaucoup , et ne sont jamais prêtes ; 
C’est de l’argent perdu. 

DE DUC DE FOIX. 

L’argent fut inventé 
Pour payer, si l’on peut, l’agréable et futile. 

Eh ! jamais le plaisir fut-il trop acheté ? 

91 ORILDO. 

Qomment t'y prendras-tu ? 

DE DUC DE FOIX. 

La chose est très facile. 
Laissez-moi partager les frais. 

, Il vient de venir ici près 

Queltjues comédiens de France, 

Des troubadours experts dans la haute science , 
Dans le premier des arts, le grand art du plaisir : 

Ils ne sont pas dignes, peut-être, 

Des adorables yeux qui les verront paraître; 

Mais ils savent beaucoup, s’ils savent réjouir. 

MORIDDO. 


Réjouissons-nous donc. 

DE DUC DE FOIX. 

Oui , mais avec mystère. 
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MOaiLLO. 

Avec mystère , avec fracas , 

Sers-moi tout comme tu voudras ; 

Je trouve tout fort bon quand j’ai Famour en tête* 
Prépare ta petite fête ; 

De mes menus-plaisirs fiiis l’intendant. 

Je veux subjii^Hfl la friponne, 

Avec son air important , 

El je vais pour danser ajuster ma personne. 

SCÈNE IV. 

LE DUC DE FOIX, HERNAND. 

LE DUC DE FOIX. 

Hernând , tout est-il prêt ? 

HERNAND. 

Pouvez-vous en douter? 
Quand monseigneur ordonne, on sait exécuter. 

Par nies soins secrets tout s’apprête 
Pour amollir ce cœur et si fier et si grand. 

Mais j’ai grand’peur que votre fête 
Réussisse aussi mal que votre enlèvement. 

LE DUC DE FOiX. 

Ah ! c’est là ce qui fait la douleur qui me presse : 

Je pleure ces transports d’une aveugle jeunesse, 

Et je veux expier le crime d’un moment 
Par une éternelle tendresse. 

Tout me réussira , car j’aime à la fureur, 

HERNAND. 

Mais en déguisemens vous avez du malheur: 

Chez don Pèdre en secret j’eus l’honneur de vous suivre 
En qualité de conjuré ; 
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Vous fi\tes reconnu, tout prêt d’être livré , 

Et nous sommes heureux de vivre ; 

Vos affaires ici ne tournent pas trop bien , 

Et je crains tout pour vous. 

liE DUC DE FOIX. 

J’abjinie, et je ne crains rien. 
Mon projet avorté , quoique pim de justice, 

Dut sans doute être malheureux; 

Je ne méritais pas un destin plus propice , 

Mon cœur n’était point amoureux. 

Je voulais d’un tyran punir la violence; 

Je voulais enlever Constance, 

Pour unir nos maisons , nos noms et nos amis ; 

La seule ambition fut d’abord mon partage. 

Belle Constance , je vous vis; 

L’amour seul arme mon courage. 

HERNTâND. 

Elle ne vous vit point; c’est là votre malheur: 

Vos grands projets lui firent peur, 

Et dès qu elle en fut informée , 

Sa fureur contre vous dès long-temps allumée 
En avertit toute la cour. 

Il fallut fuir alors. 

LE DUC DE FOIX. 

Elle fuit à son tour. 

Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

UERNAN D. 

Elle hait votre sang. 

LE DUC HX FOIX. 

Quelle hxine indomptable 
Peut tenir contre tant d’amour ? 

HERNAN D. 

Pour un héros tout jeune et sans expérience, 
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Vous embrassez beaucoup de terrain à la foi^ . 
Vpus voudriez finir la mësintellig^ence 

Du sang de Navarre et de Foix ,• 

Vous avez en secret avec le roi de France 
Un chiffre de correspondance ; 

Contre un roi formidable ici vous conspirez ; 

Vous y risquez vos jours et ceux des conjurés ; 

Vos troupes vers ces lieux s’avancont à la file ; 

Vous préparez la guerre au milieu des festins ; 
Vous bernez le seigneur qui vous donne un asile ; 
Sa fille, pour combler vos singuliers destins, 
Devient folle de vous, et vous tient en coniralnle: 
Il vous faut employer et faudace et la feinte ; 
Téméraire en amour, et criminel d’étî,t. 

Perdant votre raison , vous risquez votre tête; 
Vous allez livrer un combat, 

El vous préparez une fête ! 

LE DUC DE POIX. 

Mon cœur de tant d’objets n’en voit qu’un seul ici ; 
Je ne vois, je n’entends que la belle Constance. 

Si par mes tendres soins son cœur est adouci , 

Tout le reste est en assuran(*e. 

Don Pcdre ])érira , don Pèdre est trop bai. 

Le fameux Du Guesclln vers l’Espagne s’avance ; 

Le fier Anglais , notre ennemi , 

D’un tyran détesté prend en vain la défense; 

Par le bras des Français les rois sont protégés: 

Des tyrans de l’Europe ils domptent lu puissance ; 
Le sort des Castillans sera d’être vengés 
Par le courage de la France. 

HERNAND. 

Et cependant en ce séjour 
Vous ne connaissez rien qu’un charmant esclavage. 
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ZiE DUC BE POIX. 

Va, tu verras bientôt ce que peut un courage 
Qui sert la patrie et Tamour. 

Ici tout ce qui m’inquiète 
C’est cette passion dont m’honore Sanchette , 

La fille de notre baron. 

HE RNAN B. 

C’est une fille neuve , innocente , indiscrète, 
Bonne par inclination , 

Simple par éducation , 

Et par instinct un peu coquette ; 

C’est la pure nature en sa simplicité. 

LE BBC BE FOIX. 

Sa simplicité même est fort embarrassante , 

Et peut nuire aux projets de mon cœur agité. 
J’étais loin d’en vouloir à cette âme innocente. 
J’apprends que la princesse arrive en ce canton ; 

Je me rends sur sa route , et me donne au baron 
Pour un fils d’Alamir, parent de la maison. 

En amour comme en guerre une ruse est permise. 
J’arrive , et sur un compliment, 

Moitié poli , moitié galant , 

Que partout l’usage autorise, 

Sanchette prend feu promptement , 

Et son cœur tout neuf s'humanise ; 

Elle me prend pour son amant. 

Se flatte d’un engagement , 

M’aime, et le dit avec franchise. 

Je crains plus sa naïveté 
Que d'une femme bien apprise 
Je ne craindrais la fausseté. 

HERNAKfX». 

Elle vous cherche. 
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LS DUC SE POIX. 

Je te laisse : 

Tâche de dérouter sa curiosité ; 

Je vole aux pieds de la princesse. 

SCÈNE V. 

SANCHETTE, HERNAND. 

SÂNCHSTTS. 

Je suis au désespoir. 

HERNAND. 

Qu est-ce qui vous déplaît , 
Mademoiselle ? 

SANCHETTE. 

Votre maître. 

HERNAND. 

Vous déplaît-il beaucoup ? 

SAN C HE T TE. 

Beaucoup ; car c’est un traître , 
Ou du moins il est près de l’etre ; 

Il ne prend plus à moi nul intérêt. 

Avant-hier il vint, et je fus transportée 
De son séduisant entretien ; 

Hier il m’a beaucoup flattée ; 

A présent il ne me dit rien. 

11 court , ou je me trompe, après cette étrangère : 

Moi , je cours après lui ; tous mes pas sont perdus ; 

Et depuis qu elle est chez mon père , 

11 semble que je n’y sois plus. 

Quelle est donc cette femme et si belle et si fière , 

Pour qui l’on fait tant de façons ? 

On va pour elle encor donner les violons ; 

TOME III. \(] 
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Et cest ce qui me désespère. 

HSRlfAND. 

Elle va tout gâter.... Mademoiselle, eh bien ! 

Si vous me promettiez de nen témoigner rien, 
D’être discrète ? 


SANCHSTTE. 

Oh ! oui , je jure de me taire , 

Pourvu que vous parliez. 

HERNAND. 

Le secret, le mystère 

Rend les plaisirs piquans. 

SANCHETTE. 

« 

Je ne vois pas pourquoi. 

HERNAIVB. 

Mon maître, né galant, dont vous tournez la té(pf^ 

Sans vous en avertir vous prépare une fôte. 

SANCHETTE, 

Quoi ! tous ces violons ?... 

HERNAND. 

Sont tous pour vous. 

SANCUET TE. 

Pour moi ! 

H E R N A N D. 


N’en faites point semblant, gardez un beau silence; 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment j 
Ils sont parés superbement ; 

Ils parlent en chansons , ils marchent en cadence , 

Et la joie est leur élément. 

SANCHE TTE. 

Vingt beaux messieurs français ! j’en ai Tâme ravie; 
J'eus de voir des Français toujours très grande envie : 
£ntreront*ils bientôt ? 
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RBRNAND. 

Ils sont dans le château. 

SAIT CBETTE. 

L^aimable nation ! que de galanterie ! 

HERNAND. 

On vous donne un spectacle, un plaisir tout nouveau. 
Ce que font les Français est si brillant, si beau ! 

SANCHETTE. 

Eh ! qu est-ce qu’un spectacle ? 

HERNAND. 

Une chose charmante. 

Quelquefois un spectacle est un mouvant tableau 
Où la nature agit , où l’histoire est parlante , 

Où les rois, les héros sortent de leur tombeau : 

Des mœurs des nations c’est l’image vivante. 

SANCHE TTE. 

Je ne vous entends point. 

HERNAND. 

Un spectacle assez beau 
Serait encore une fête galante ; 

C’est un art tout français d’expliquer ses désirs 
Par l’organe des jeux , par la voix des plaisirs ; 

Un spectacle est surtout un amoureux mystère 
Pour courtiser Sanchette et tâcher de lui plaire , 

Avant d’aller tout uniment 
Parler au baron votre père 
De notaire , d’engagement , 

De £ançaille et de douaire. 

SARCHETTE. 

Ah ! je vous entends bien ^ mais moi, que dois-je faire? 


Eien. 


HERR AND. 
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SANCHETTE, 

Comment ! rien ilu tout ? 

HERHAND. 

Le goût , la dignité ^ 
Consistent dans la gravité ; 

Dans l’art decouter tout, finement, sans rien dire; 
D’approuver d’un regard , d’un geste , d’un sourire. 

Le feu dont mon maître soupire 
Sous des noms empruntés devant vous paraîtra ; 

Et l’adorable Sanchette , 

Toujours tendre, toujours discrète, 

En silence trion]i|>hera.^ 

SANCHETTE. 

Je comprends fort peu tout cela ; 

Mais je vous avoitrai que je suis enchantée 
De voir de beaux P’rançais , et d’en être fêtée. 

SCÈNE VL 

SANCHETTE et HERNAND sont sur le devant , l, A 
PRINCESSE DE NAVARRE arrive par uu des rAtés du fond 
sur le théâtre, entre DON MORILLO et LE DUC DE 

FOIX; LÉONOR, suite. 

LÉONOR, à Morillo. 

Oui, monsieur, nous allons partir. 

LE DUC DE FOIX,àpart. 

Amour, daigne éloigner un départ qui me tue. 

SANCHETTE, à Heriiaud. 

On ne commence point. Je ne puis me tenir ; 

Quand aurai-je une fête aux yeux de l’inconnue ? 

Je la verrai jalouse , et c’est un grand plaisir. 
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COJWSTAJfCB ÿ voulant passer par une porte, elle s'ouvre et parait 
remplie de guerriers. 

Que vois-je, ô ciel ! suis-jé trahie ? 

Ce passage est rempli de gueiriers menaçans ! 

Quoi! don Pèdreen ces lieux étend sa tyrannie ? 

LEO iVOR. 

La frayeur trouble tous mes sens. 

( Les guerriers entrent sur la scène , procédés de trompettes , et tons 
les acteurs de la comédie se rangent d'im côté du thc^ti e. ) 

UN GUERRIER, chantaot. 

Jeune beauté , cessez de vous plaindre , 

Bannissez vos terreurs ; 

C’est vous qu'il faut craindre : 
Bannissez vos terreurs ; 

C’est vous qu’il faut craindre; 

Régnez sur nos cœurs. 

LE CHOEUR répète: 

Jeune beauté , cessez de vous plaindre , etc. 

(Marche de guerriers dansans.) 

UN GUERRIER. 

Lorsque Vénus vient embellir la terre , 

C’est dans nos champs quelle établit sa cour. 

Le terrible dieu de la guerre, 

Désarmé dans ses bras , sourit au tendre Amour. 
Toujours la beauté dispose 
Des invincibles guerriers ; 

Et le charmant Amour est sur un lit de rose , 

A l’ombre des lauriers. 

LE CHOEUR. 

Jeune beauté , cessez de vous plaindre , etc. 

( On danse. ) 
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UN 6UBBR1ER. 

Si quelque tyran vous opprime, 

II va tomber la victime 
De Tamour et de la valeur; 

Il va tomber sous le glaive vengeur. 

UN GUERRIER. 

A votre présence 
Tout doit s'enflammer; 

Pour votre défense 
Tout doit s’armer ; 

L’amour, la vengeance 
Doit nous animer. 

li E C H 0£ U R répète : 

A votre présence 

Tout doit s’enflammer , etc. 

( On danse. ) 

C O N S T AN C E , à Léonor. 

Je l’avofirai , ce divertissement 

Me plaît , m’alarme davantage ; 

On dirait qu’ils ont su l’objet de mon voyage. 

Ciel ! avec mon état quel rapport étonnant! 

LEONOR. 

Bon I c’est pure galanterie; 

C’est un air de chevalerie, 

Que prend le vieux baron pour faire l’important. 

(La princesse veut s’en aller j le chœur Tarrête en chantant. ) 
LE CHOEUR. 

Demeurez, présidez.A nos fêtes; 

Que nos cœurs soient ici vos conquêtes. 

DEUX GUERRIERS. 

Tout Tunivers doit vous rendre 
L’hommage qu’on rend aux dieux ; 
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Mais eo quels lieux 
Pouvez-vous attendre 
Un hominage plus tendre , 

Plus digne de vos yeux ? 

Ii£ CHŒUR. 

Demeurez, présidez à nos fêles; 

Que nos cœurs soient vos tendres conquêtes. 

( Les personnages du divertissement rentrent par le m^me po ’ûiue. ) 

(Pendant que Constance parle à L^onor, don Morillo, «jui est devant 
elles , leur fait des mines ^ et Sanche^te , qui est alors auprès du duc 
de Foix , le tire à part sur le devant du theMtre. ) 

6ANC HETTE, au duc de Foix. 

Écoutez donc , mon cher amant , 

L’aubade qu’on me donne est étrangement faite : 

Je n’ai pas pu danser. Pop^quoi cette trompette? 
Qu’cst-ce qu’un Vénus, des combats, un tyran, 

Et pas uïi seul mot de Sanchette ? 

A cette dame-ci tout s’adresse en ces lieux : 

Cette préféren(.*e me touche. 

LE DUC DE FOIX. 

Croyez-moi , taisons-nous ; l’amour respectueux 
Doit avoir quelquefois son bandeau sur la bouche, 

Bien plus encor que sur les yeux. 

SANCHETTE. 

Quel bandeau ? quels respects ? ils sont bien ennuyeux ! 

MORILLO, ü’avan^'ant vert» la prinreHJiiO. 

Eh bien ! que dites-vous de notre sérénade ? 

La tante est-elle un peu contente de l’aubade ? 

L £ o N O H. 

Et la tante et la nièce y trouvent mille appas, 

CONSTANCE, à Léouor. 

Qu’est-ce que tout ceci ? Non , je ne comprends pas 
Les contrariétés qui s’offrent à ma vue; 
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Cette rusticité du seigneur du château , 

Et ce goût si noble , si beau , 

D une fête si prompte et si bien entendue. 

MORILLO. 

Eh bien donc ! notre tante approuve mon cadeau. 

Z.ÉONOR. 

Il me paraît brillant , fort heureux , et nouveau. 

MORIl^LO. 

La porte était gardée avec de beaux gendarmes : 

Eh, eh! l’on n’est pas neuf dans le métier des armes. 

CONSTANCE. 

C’est magnifiquement recevoir nos adieux ; 

Toujours le souvenir m’en sera précieux. 

MORIXLOi 

Je le crois. Vous pourriez voy^i^er par le monde 
Sans être fêtoyée ainsi qu’on l'est ici : 

Soyez sage, demeurez-y; 

Celle fête , ma foi , n’aura pas sa seconde : 

Vous chômerez ailleurs. Quand je vous parle ainsi , 

C’est pour votre seul bien ; car pour moi , je vous jure 
Que, si vous décampez, de bon cœur je l’endure; ; 

Et quand il vous plaira vous pourrez nous quitter. 

CONSTANCE. 

De cette offre polie il nous faut profiter ; 

Par cet autre côté permettez que je sorte. 

EEONOR. 

On nous arrête encore à la seconde porte ? 

CONSTANCE. 

Que vois-je ? quels objets ! quels spectacles charinans ! 
nÉONon. 

Ma nièce , c’est ici le pays des romans. 

( Il sortüc celte secmule porte «ne trouj'o Je danseurs et de danseuses 
avec des tambours de basque et des tambourins. ) 
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(Après cette entrée , Léonor se trouve à côté âe MoHUo , et lui dit : ) 
Qui sont donc ces gens-ci ? 

MORILLO, au duc de Foix. 

C*est à toi de leur dire 

Ce que je ne sais point. 


liE DUC DS PO princesse de Navarre. 

pl'^èènt des gens savans, 
Qui dans le ciel tout courant savent lire , 
Des mages d’autrefois illustres descendans y 
A qui fut réservé le grand art de prédire. 


(Les astrologues arabes , qui étaient restés sous le porlique pendant 
la danse , s'avancent sur le théâU'e , et tous les acteurs de la comédie 
se rangent pour les écouter. ) 


UW£ DEVINERESSE chante: 


Nous enchaînons le temps ; le plaisir suit nos pas : 
Nous portons dans les cœurs la batteuse espérance ; 
Nous leur donnons la jouissance 
Des biens même qu ils n’ont pas ; 

Le présent fuit , il nous entraîne ; 

Le passé n est plus rien. 

Charme de l’avenir , vous êtes le seul bien 
Qui reste à la faiblesse humaine. 

Noûs enchaînons le temps, etc. 

( On danse. ) 

UN ASTROLOGUE. 

L astre éclatant et doux de la fille de Tonde, 

Qui devance ou qui suit le jour , 

Pour VOUS recommençait son tour. 

Mars a voulu s’unir pour le bonheur du monde 
A la planète de TAmour. 

Mais quand les faveurs célestes 
Sur nos jours précieux allaient se rassembler , 
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Des dieux inhumains et funestes 
Se plaisent à les troubler. 

VS ASTROIiOGUE, alternativement avec le chœur : 

Dieux ennemis, dieux impitoyables, 

Soyez confondus : 

Dieux secoiirables , 

Tendre Venus , 

Soyez à jamais favoraliles. 

CONSTANCE. 

Ces astrologues me paraissent 
Plus instruits du passé que du sombre avenir ; 

Dans mon ignorance ils me laissent ; 
Comme moi, sur mes maux ils semblent s’attendrir; 
Ils forment , comme moi , des souhaits inutiles , 

Et des espérances stériles, 

Sans rien prévoir, et sans rien prévenir. 

LE nue DE FOIX. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire; 

Des secrets de nos cœurs ils percent le mystère. 

UNE DEVINERESSE s’approche de la piâ^cesae ^ et chante 

Vous excitez la plus sincère ardeur: 

Et vous ne sentez que la haine ; 

Pour punir votre âme inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur. 

(ensuite s'avançant vers Sanchetle. ) 

Et VOUS , jeune beauté que l’amour veut conduire , 
L’Amour doit vous instruire ; 

Suivez ses douces lois. 

Votre cœur est né tendre ; 

Aimez , mais en fesant un choix , 

Gardez de vous méprendre. 
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SAHCBBWB. 

Ah ! Ton s’adresse à moi ; la fête était pour nous, 
l’attendais; j’éprouvais des transports si jaloux ! 

UN DEVIN BT UNE DEViNEKBSSE s*adrest«ial; à Sanchette 

En mariage 
Un sort heureux 
Est un lare avantage 

Ses plus d<jyjg|irïïT^ 

Sont un lojipifflavage. 

Du ilHnage 
Formez les nœuds ; 

Mais ils sont dangereux. 

L amour heureux 
Est trop volage. 

Du mariage 
Craignez les nœuds ; 

Ils sont trop dangereux. 

SA N C H £ T T £ , au duc de Foix. 

Bon ! quels dangers seraient à craindre en mariage ? 
Moi , je n’cn vois aucun ; de bon cœur je m’engage : 

Nous nous aimons, tout ira bien. 

Puisque nous nous aimons , nous serons fort fidèles ; 
Donnez-moi bien souvent des fêtes aussi belles 
Et je ne me plaindrai de rien. 

UE DUC DE FOfX. 

Hélas ! j’en donnerais tous les jouis de ma vie , 

Et les fêtes sont ma folie; 

Mais je n’espère point faire votre bonheur. 

SANCHETTE. 

Il est déjà tout fait ; vous enchantez mon cœur. 

( Ou dacbc. } 


aSi 
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( Les acteurs de la cpmddie sont ranges sur les ailes ; Sanchelte veut 
danser avec le duc de Foix , qui s’en dëfend j Morillo prend la prin- 
cesse de Navarre,, et danse avec elle. ) 

GUILLOT, avec un garçon jardinier , vient interrompre la danse, 
dérange tout , prend le duc de Foix et Morillo par la main , fait des 
signes en leur parlant bas , et ayant fait cesser la musique , il dit au 
duc de Foix : 


Oh ! voj 


Tout 



t avoir une autre danse ; 
U , comptez sur moi. 


I.E DUC I X , à Morillo. 

Quelle étrange aventure î UnUteade ! Eh ! pourquoi ? 

MORIIiUO. 


Il vient la demander par ordre exprès du roi. 

LE DUC-DE FOIX. 

De quel roi ? 

MORILLO. 

De don Pèdre. 

LE DUC DE FOIX. 

Allez ; le roi de France 
Vous défendra bientôt de cette violence. 

LEONOR, à la princesse. 

Il parait que sur vous roule la conférence. 

MORILLO. 

Bon ; mais en attendant qu allons-nous devenir ? 
Quand un alcade parle, il faut bien obéir. 

LE DUC DE POIX. 

Obéir, moi ? 

MORILLO. 

Sans doute, et que peux-tu prétendre ? 

LE DUC DE FOIX. 

Nous battre contre tous, contre tous la défendre. 

MORILLO. 

Qui ? toi , te révolter contre un ordre précis 
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Émané du roi même ! ea^tu de sang rassis? 

1.11 DUC DE POIX. 

Le premier des devoirs est de servir les belles ; 

Et les rois ne vont qu après elles. 

MORinno. 

Ce petit parent-là ma lair d un franc vaHirien : 

Tu seras.... Mais, ma foi , je ne m’en mêle en rien. 
Rebelle à la justice! Allons, rentuez , Sanchette, 

Plus de fête. 

( Moriiio pousse Sanebette dans la maison , renvoie k musique , 
et sort avec son monde. ) 

SANCHETTE. 

Eh quoi donc ! 

LÉONOA. 

D’où vient cette retraite, 

Ce trouble , cet effroi , ce changement soudain ? 

CONSTANCE. 

Je crains de nouveaux coups de mon triste destin. 

LE DVe DE POIX. 

Madame, il est affreux de causer vos alarmes. 

Wos divertissemens vont finir par des larmes. 

Un cruel.... 

CONSTANCE. 

Ciel ! qu entends-je ? Eh quoi ! jusqu en ces lieux 
Gaston poursuivrait-il ses projets odieux? 

E £ O N o R. 

Qu avez-vous dit ? 

V 

tS DUC DE POIX. 

Quel nom prononce votre bouche ! 
Gaston de Foix, madame, a-t-il un cœur farouche? 

Sur la foi de son nom j’ose vous protester 
Qu ainsi que moi pour vous il donnerait sa vie ; 
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Mais d*un autre ennemi craignez la barbarie: 
De la part de don Pèdi*e on vient vpus arrêter. 

COirSTAUGB. 

M’arrêter ? 


LE DUC DE POIX. 

Un alcade avec impatience 
Jusqu’en ces lieux suivit vos pas : 

Il doit venir vous prendre. 

CONSTANCE. 

Eh ! sur quelle apparence ? 
Sous quel nom, quel prétexte .î* 

LE DUC DE POIX. 

Il ne vous nomme pas 
Mais il a désigné vos gens , votre équipage ; 

Tout envoyé qu’il est d’un ennemi sauvage, 

Il a surtout désigné vos appas. 

LÉ O NO R. 

Ah ! cachons-nous , madame. 

CONSTANCE. 

Où? 


Chez Guillot. 


LÉONOR. 

Chez la jardinière, 


LE DUC DE POIX. 


Chez Guillot on viendra vous chercher : 
La beauté ne peut se cacher. 


Fuyons. 


CONSTANCE. 

LE DUC DE POIX. 


Ne fuyez point. 

LÉONOR. 


Restons donc. 
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CONftVASFCB« 

Ciell que faire? 

LS DUC us FOIX. 

Si vous restez , si vous fuyez , 

Je mourrai partout à vos pieds. 

Madame, je n’ai point H coupable imprudence 
D oser vous demander quelle est votre naissance : 

Soyez reine ou bergère, il n’importe à mon cœur; 

. Et le secret que vous m’en faites 
Du soin de vous servir n’affaiblit point l’ardeur ; 

Le trône est partout où vous êtes. 

Cachez , s’il se peut vos appas ; 

Je vais voir en ces lieux si l’on peut vous surprendre j 
Et je ne me cacherai pas 

Quand il faudra vous <||j^tidre. 

SCÈNE VII. 

CONSTANCE, LÉONOIL 

LÉONOR. 

Enfin nous avons un appui : 

Le brave chevalier ! nous viendrait-il de France? 

CONSTANCE. 

Il n’est point d’Espagnol plus généreux que lui. 

^ LBONOR. 

J’en espère beaucoup , s’il prend votre défense. 

CONSTANCE. 

Mais que peut-il seul aujourd’hui 
Contre le danger qui me presse? 

Le sort a sur ma tête épuisé tous ses coups. 
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Z.SONOR. 

Je craindrais le sort en courroux , 

Si vous n*étîez qu une princesse ; 

Mais Vbus avez, madame, un partage j)lu$ doux 
La nature elle-même a pris votre querelle : 

Puisque vous êtes jeune et belle, 

Le monde entier sera pour vous. 


riN DU PREMIER ACTE. 



ACTE a, SCENE 1 . 


aSy 


ACTE n. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SANCHETTE, GÜILLOT. 

SANCHETTE. 

Arrête , parle^moi , Guiliot. 

GUILKiOT. 

Oh ! Guiliot est pressé. 

SANCHETTE. 

Guiliot 9 demeure; un mot: 

Que fait notre Alamir ? 

GUILEOT. 

Oh ! rien n’est plus étrange. 

SANCHETTE. 

Mais que fait-il ? dis-moi. 

GUIELOT. 

Moi 5 je crois qu’il fait tout , 
libéral comme un roi , jeune et beau comme un ange. 

SANCHETTE. 

L’infidèle me pousse à bout. 

N’e$t-il pas au jardin avec cette étrangère ? 

GUILI«OT. 

£h ! vraiment oui. 

SANCHETTE. 

Qu elle doit me déplaire ! 

GUILEOT. 

Eh, mon Dieu ! d’où vient ce courroux? 

THiàT&K. TOMB UI. jj 
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Vous devez Faimer au contraire , 

Car elle est belle comme vous. 

SANCHBTTS« 

D’oii vient gu*on a cessé si tôt la sérénade ? 

GUILLOT. 

Je n’en sais non. 

SAIïCHBTTB^ 

Que veut dire un alcade ? 

GUIL1.0T. 

Je n’en sais rien. 

SÀNGHETTE. 

D’où vient que mon père voulait 
M’enfermer sous la clef? d’où vient qu’il s’en allait? 

GUILLOT. 

Je n’en sais rien. 

SANCHETTB. 

D’où vient qu’Alamir est près d’elle ? 

GÜILLOT. 

Eh ! je le sais ; c’est quelle est belle : 

Il lui parle à genoux , tout comme on parle au roi 5 
C’est des respects , des soins 5 j’en suis tout hc.s de moi. 
Vous en seriez charmée. 

SANCHBTTE. 

Ah ! Guillot , le perfide ! 

GUILLOT. 

Adieu; car on m’attend: on a besoin d’un guide; 

Elle veut s’en aller. 

(Il sort) 

SANGHETTE. 

Puisse- t«>elle partir, 

Et me laisser mon Alain ir ! 

Oh ! que je suis honteuse et dépitée ! 

Il m’aimait en un jour; en deux suis-je quittée? 
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Monsieur Hernand m"a dit que c est là le bon ton ; 

Je n en crois rien du tout. Alamir ! quel fripon ! 

S'il était sot et laid , il me serait fidèle, 

Et, ne pouvant trouver de conquête nouvelle, 

11 m'aitilerait faute de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge? 

J ai des amans constans, ils sont tous ennuyeujyÉ^ 

J'en trouve un seul aimable , et h ti'aitre es^ xHwgi 

SCÈNE II 

SANCHETTE, L’ALCADE, s’-itb. 

L’jtLC ADE. 

Mes amis, vous avez un important emploi^ 

Elle est dans ces jardins. Ah ! la voici ; c’est elle : 

IjC portrait qu'on m'en fit me semble assez iidele; 

Voilà son air, sa taille ; elle est jeune, elle est belle; 

Remplissons les ordres du roi. 

Soyez prêts à me suivre , et faites sentinelle. 

UN LIEUTENANT DE LALCADE. 

Nous VOUS obéirons ; comptez sur notre zèle. 

SANCHETTE. 

Ah ! messieurs , vous parlez de moi. 
l'alcade. 

Oui , madame, à vos traits nous savons vous connaître; 
Votre air nous dit assez ce que vous devez être ; 

Nous venons vous prier de venir avec nous; 

La moitié de mes gens marchera tlevant vous, 

L'autre moitié suivra ; vous serez transportée 
Sûrement et sans bruit , et partout respectée. 

SANCHETTE. 

Quel étrange propos ! me transporter ! Qui ? moi ! 
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Eh ! qui doue êtes- vous ? . 

I.*ALGADS. 

Des officiers du roi ; 

Vous l’offensez beaucoup d’habiter ces retraites ; 
Monsieur l’amirante en secret. 

Sans nous dire qui vous êtes , 

Nous a fait votre portrait. 

'"W"' SANCHETTE. 

Mon portrait , dites-vous ? 

I^’aEC ADE. 

Madame , trait pour trait. 

SANCHETTE. 

Mais je ne connais point ce monsieur l’amirante. 

l’alcade. 

Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 

SANCHETTE. 

Mon portrait à la cour a donc été porté ? 

l’alcade. 

Apparemment. 

SANCHETTE. 


Voyez ce que fait la beauté î 
Et de la part du roi vous m’enlevez ? 

l’alcade. 

Sans doute; 

C’est notre ordre précis ; il le faut, quoi qu'il coûte. 

SANCHETTE. 

Où m’allez-vous mener ? 


l’alcade. 

A Burgos , à la cour ; 
Vous y serez demain avant la fin du jour, 

SAN C HE T TE. 

A la cour ! mais vraiment ce n’est pas me déplaire ; 
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La cour ! j*y consens fort ; mais que dira mon père ? 

LÂLGADE. 

Votre père ? il dira tout ce qu’il lui plaira* 

SANCHBTTE. 

Il doit être charmé de ce voyage^là. 

l’alcade. 

C’est un honneur très grand qui sans doute le flatte. 

s A N C H E T V E. 

On m’a dit que la cour est un pays si beau ! 

Hélas ! hors ce jour-ci , la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeuse et plate. 
l’a L C A B E. 

Il faut que dans la cour votre personne éclate. 

SAWC HE T TE. 

Eh ! qu est-ce qu’on y fait ? 

l’alcade* 

Mais du bien et du mal ; 

On y vit d’espérance; on tâche de paraître; 

Près des belles toujours on a quelque rival, 

On en a cent auprès du maître. 

s ANCHET TE. 

Eh î quand je serai là, je verrai donc le roi? 

l’alcade. 

C’est lui qui veut vous voir. 

s ANCHETTE. 

Ah ! quel plaisir pour moi ! 
Ne me trompez-vous point? eh quoi î le roi souhaite 
Que je vive à sa cour ? il veut avoir Sanchetie ? 

Hélas ! de tout mon cœur: il m’enlève; partons. 

Est-il comme Alamir ? quelles sont ses façons ? 
Comment en use-t-il , messieurs , avec les beilcs^ ? 
l’alcade. 

Il ne m’appartient pas d’en savoir des nouvelles ; 
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A ses ordres sacrés je ne sais qu* obéir. 

SAirCHETTE. 

Vous emmenez sans doute à la cour Alamir? 

l'alcade. 

Comment ? quel Alamir ? 

SANCHETTB. 

L’homme le plus aimable , 

Le plus fait pour la cour, brave, jeune , adorable. 
l’alcade. 

Si c’est un gentilhomme à vous , 

Sans doute , il peut venir ; vous êtes la maîtresse. 

SANCHETTE. 

Un gentilhomme à moi , plAt à Dieu ! 

l’alcade. 

Le temps presse , 

La nuit vient j les chemins ne sont pas sûrs pour nous : 
Partons. 

SANGHETTE. 

Ah ! volontiers. 

SCÈNE III. 

MORILLO, SANGHETTE, L’ALCADE, suite. 

MORILLO. 

Messieurs , è|es-vous fous ? 
Arrêtez donc , qu’allez- vous fSaûre ? 

Où menez-vous ma fille ? 

SANGHETTE. 

A la cour , mon cher père. 

MORILLO. 

Elle est folle ! arrêtez ; c’est ma fille. 
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i.'ai.cads. 

Comment ? 

Ce n*est pas cette dame , à qui je.... 

M0RXl4t«0. 

Non, vraiment; 

C est ma fille y et je suis don Morilio son père ; 
Jamais on i: e Fenlèvera. 

SANCHBTTB. 

Quoi y jamais ! 

MORIBLO. 

Emmenez, s'il le faut, l’étrangère ; 
Mais ma fille me restera. 

SANCHETTE. 

Elle aura donc sur moi toujours la préférence ; 

C’est elle qu on enlève ! 

MORlIiLO* 

Allez en diligence. 

SANCHETTE. 

L’heureuse créature î on l’emmène à la cour : 

Hélas ! quand sera-ce mon tour ? 

MOR lEliO. 

Vous voyez que du roi la volonté sacrée 
Est chez don Morilio comme il faut révérée ; 

Vous en rendrez compte. 

e’aecade. 

Oui , fiez-vous à nos soins. 

SANCHETTE. 

Messieurs , ne prenez qu elle au moins. 


a6S 
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SCÈNE IV. 

MORILLO, SANCHETTE. 

MORlLIiO. 

Jb suis saisi de crainte : ah ! TafTaîre est fâcheuse. 

SANCHBTTE. 

Eh ! qu ai-je à craindre , moi ? 

MOElLliO. 

La chose est sérieuse; 
C’est affaire d’état , vois-tu , que tout ceci. 

SANCHETTE. 

Comment , d état ? 

MORIBLO. 

Eh , oui; j’apprends que près d’ici 
Tous les Français sont en campagne 
Pour donner un maître à l’Espagne. 

SANCHETTE. 

Qu’est-ce que cela fait ? 

MORIEEO. 

On dit qu’en cc cantOii 
Alamir est leur espion ; 

Cette dame est errante , et chest moi se déguise ; 

Elle a tout l’air d’être comprise 
Dans quelque conspiration ; 

Et si tu veux que je le dise, 

Tout cela sent la pendaison. 

J’ai fait une grosse sottise 
De faire entrer dans ma maison 
Celle dame en ce temps de crise , 

Et cet agréable fripon 

Qui me joue , et* qui la courtise : 
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Je veux quHl parte tout de bon , 

Et qu’ailleurs il s’impatronise. 

SXnCHBTTB. 

Lui ? mon père ; ce beau garçon 

110BI1.L0. 

Lui-méme ; il peut ailleurs donner la sérénade. 

SCÈNE V. 


MORILLO, SANCHETTE, GUILLOT. 

GU IL LOT) tout essoufflé 

Au secours ) au secours ! ah , quelle étrange aubade ! 

MORILLO. 

Quoi donc ? 

SANCHETTE. 

Qu’a-t.il donc fait? 

GUILLOT. 

Dans ces jardins là-bas.... 

MORILLO. 

Eh bien? 

GUILLOT. 

Cet Alamir et ce monsieur Talcade , 

Les gens d’ Alamir, des soldats , 

Ayant du fer partout, en tête, au dos, aux bras, 
L’étrangère enlevée au milieu des gendarmes , 

Et le brave Alamir tout brillant sous les armes , 

Qui la reprend soudain , et fait tomber à bas , 

Tout alentour de lui , nez, mentons, jambes, bras, 

Et la belle étrangère en larmes, 

Dès chevaux renversés , et des maîtres dessous , 

Et des valets dessus , des jambès fracassées , 



a66 LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

Des vainqueurs , des fuyards , des crfe , du sang , des coups 
Des lances à la fois et des tètes cassées , 

Et la tante , et ma femme , et ma fille avec moi ; 

C'est horrible à penser, je suis tout mort d’effroi. 

SÀNCHETTE. 

Eh ! n est-il point blessé ? 

G U ILLOT. 

C’est lui qui blesse et tue; 

C’est un héros , un diable. 

MORILLO. 

Ah , quelle étrange issue ! 
Qüel maudit Alamir ! quel enragé ! quel fou ! 

S’attaquer à son maître , et hasarder son cou , 

Et le mien , qui pis est ! Ab ! le maudit esclandre ! 

Qu’a lions-nous devenir ? Le plus grand châtiment 
Sera le tligne fruit de cet emportement ; 

Et moi bien sot aussi de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette fière beauté ; 

Voilà ce qu’il m’en a coiàlé. 

Assemblons nos parens ; allons chez votre mère , 

Et lâchons d’assoupir cette effroyable affaire. 

SANCHETTE, «n «>’eii allant. 

Ah , Guillot ! prends bien soin de ce jeune officier ; 

11 a tort , en effet , mais il est bien aimable ; 

Il est si brave ! 


SCÈNE VI. 

GUILLOT. 

Ah ! oui ; c’est un homme admirable f 
On ne peut mieux se battre; on ne peut mieux payer : 
Que j’aime les héros , quand ils sont de Fespèce 



ACTE il, SCENE VL 
De cet amoureux chevalier ! 

J*ai vu çâ tout d*un coup ; la dame a sa tendresse. 

J aime à voir un jeune guerrier 
fiien payer ses amis , bien servir sa maîtresse ; 

C'est comme il faut me plaire* 

SCÈNE VIL 

CONSTANCE, LÉONOR, GÜILLOT. 

CONSTANCE. 

Où me réfugier 

Hélas ! qu’est devenu ce guerrier intrépide , 

Dont râme généreuse et la valeur rapide 
Étalent tant d’exploits avec tant de vertu ? 

Comme il me défendait ! comme il a combattu ! 
L'aurais*tu vu ? réponds. 

GUlLLOT. 

J ai vu.,., je n’ai rien vu ; 

Je ne vois rien encore. Une semblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 

LBONOE. 

Eh ! va donc t’informer, 

GuixnoT. 

Où , madame ? 

CONSTANCE. 

En tous lieux. 

Va, vole Réponds donc : que fait-il cours.... arrête: 
Aurait-il succombé ? Que ne puis-je à mon tour 
Défendre ce héros et lui sauver le jour ! 

XÉONOH. * 

Hélas ! plus que jamais le danger est extrême; 

Le nombre était trop grand. 
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«UltXiOT. 

Contre un ils étaient dix, 

' XjéOlfOR. 

Peut-être qu’oiî vous cherche, et qu’Aiamir est pris, 

GUII^LOT, 

Qui ? lui ! vous vous moquez; il aurait pris lui-même 
Tous les alcades d’un pays. 

Allez, croyez, sans vous méprendre, 

Qu’il sera mort cent fois avant que de se rendre. 

CONSTANCE. 

Il serait mort ? 


LÉONOR. 

Va donc. * ■ 

CONS T ANOE. 

Tâche de t éclaircir. 

(Il sort.) 

Va vite.... Il serait mort ! 

liÉONOR. 

Je VOUS en vois frémir ; 

Il le mérite bien ; votre âme est attendrie; 

Mais sur quoi jugez- vous qu’il ait perdu la vie? 

CONSTANCE. 

S’il vivait, Léonor, il serait près de moi. 

De riionncur qui le guide il connaît trop la loi. 

Sa main , pour me servir par le ciel réservée , 
M’abandonnerait-elle après m’avoir sauvée ? 

Non ; je crois qu’en tout temps il serait mon appui. 
Puisqu’il ne paraît pas , je dois trembler pour lui. 

t.£ONOR. 

Tremblez aussi pour vous; car tout vous est contraire: 
• En vain partout vous savez plaire , 

Partout on vous poursuit , on menace vos jours ; 
Chacun craint ici poilr sa tête* 
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Le maître du château, qui vous donne une fête, , 

N*ose vous donner du secours ; 

Âlamir seul vous sert j le reste vous opprime. 

GONSTAHCB. 

Que devient Alamir, et quel sera son sort? 

LEONOR. 

Songez au vôtre , hélas ! quel transport vous anime ! 

CONSTANCE. 

Léonor, ce n’est point un aveugle transport, 

C est un sentiment légitime. 

Ce qu’il a fait pour moi...» 

SCÈNE VIIL 

CONSTANCE, LÉONOR, le duc de FOIX. 

DE DUC DE FOlX. 

J’ai fait ce que j’ai dû. 

J’exécutais votre ordre , et vous avez vaincu. 

CONSTANCE» 

Vous n’êtes point blessé ? 

DE DUC DE FOIX. 

Le ciel , le ciel propice , 

De votre cause en tout seconda la justice. 

Puisse un jour cette main , par de plus heureux coups , 
De tous vos ennemis vous faire un sacrifice ! 

Mais un de vos regards doit les désarmer tous. 

CONSTANCE. 

Hélas ! du sort encor je ressens le courroux; 

De vous récompenser il m’ôte la puissance. 

Je ne puis qu’admirer cet excès de vaillance. 

LE DUC DE FOIX. 

Non , c’est moi qui vous dois de la reconnaissance. 
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Vos yeux me regardaient ; je combattais pour vous ; 
Quelle plus belle récompense ! 

CONSTitNCE. 

Ce que j’entends , ce que je vois , 

Votre sort et le mien , vos discours, vos exploits, 
Tout étonne mon âme ; elle en est confondue : 

Quel destin nous rassemble ? et par quel noble effort , 
Par quelle graiîdeur d’âme en ces lieux peu connue, 
Pour ma seule défense affrontiez-vous la mort ? 

LE DUC DE FOIX. 

Eh ! n est-ce pas assez que de vous avoir vue? 

CONSTANCE. 

Quoi ! vous ne connaissez "ni mon nom , ni mon sort , 
Ni mes malheurs, ni ma naissance? 

LE DUC DE FOIX. 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu’un moment de votre présence? 

CONSTANCE. 

Alamir , je vous dois ma juste confiance , 

Après des services si grands. 

Je suis fille des rois et du sang de Navarre; 

Mon sort est cruel et bizarre : 

Je fuyais ici deux tyrans : 

Mais vous de qui le bras protège l’innocence , 

A votre tour daignez vous découvrir. 

LE DUC DE FOIX. 

Le sort juste une fois me fit pour vous servir ; 

Et ce bonheur me -tient lieu de naissance : 

Quoi ! puis-je encor vous secourir ? 

Quels sont ces deux tyrans de qui la violence 
Vous persécutait à la fois? 

Don Pèdre est le premier. Je brave sa vengeance. 
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Mais Tautre , quel est^l P 

CORSTANCB. 

L*auire est le duc de Foix. 

tÉ DüC DE FOIX. 

Ce duc de Foix qu*on dit et si juste et si tendre ! 

Eh ! que pourrai*je contre lui ? 

CONSTANCE. 

Alamir, contre tous vous serez mon appui j 
11 cherche à m’enlever. 

t 

LE DUC DE POIX. 

Il cherche à vous défendre^ 
On le dit , il le doit , et tout le prouve assez. 

CONSTANCE. 

Âlamir ! Et c’est vous , c’est vous qui Texcusez ! 

LE DÜC DE FOIX. 

Non ; je dois le haïr , si vous le haïssez. 

Vous étant* odieux, il doit l’élre à lui-inéme; 

Mais comment condamner un mortel qui vous aime 
On dit que la vertu l’a pu seule enflammer; 

S’il est ainsi , grand Dieu ! comme il doit vous aimer! 
On dit que devant vous il tremble de paraître , 

Que ses jours aux remords sont tous sacrifiés ; 

On dit qu’enfin , si vous le connaissiez, 

Vous lui pardonneriez peut-être. 

CONSTANCE. 

C’est vous seul que je veux connaître ; 
Parlez-moi de vous seul, ne trompez plus nies vœux. 

LE DUC DE FOIX. 

Ah! daignez épargner un soldat malheureux; 

Ce que je suis dement ce que je peux paraître. 

CONSTANCE. 

Vous êtes un héros , et vous le paraissez. 
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LB DUC DE POIX. 

Mon sang me fait rougir ; il me condamne assez. 

GONSTAKCB. 

Si votre sang est d'une source obscure , 

Il est noble par vos vertus , 

Et des destins j’effacérai l'injure. 

Si vous êtes sorti d’une source plus pure , 

Je.... Mais vous êtes prince , et je n’en doute plus ; 

Je n'en veux que l'aveu, le reste me l’assuire: 

Parlez.. 

LE DUC DE POIX. 

J’obéis à vos lois ; 

Je voudrais être prince , alors qqe je vous vois. 

Je suis un cavalier...» 

SCÈNE IX. 

CONSTANCE, le duc de FOIX, LÉONOR, 
SANCHETTE. 

SANCHE TT E. 

Vous ? vous êtes un traître ; 

Vous n’échapperez pas, et je prétends coinaître 
Pour qui la fête était , qui vous trompiez des deux. 

LE DUC DE FOIX. 

Je n’ai trompé personne ; et si je fais des vœux, 

Ces vœux sont trop cachés, et tremblent de paraître. 

Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux. 

Une fête est un hpmmage 
Que la galanterie, ou bien la vanité, 

Sans en prendre aucun avantage , 

Quelquefois donne à la beauté. 

Si j'aimais, si j’osais m’abandonner aux flammes 
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De cette passion, vertu des grandes âmes, 

J aimerais constamment , sans espoir de retour ; 

Je mêlerais dans le silence 
Les plus profonds respects au plus ardent amour. 
J’aimerais un objet d’une illustre naissance.... 

SANGHE T TE , a part. 

Mon père est bon ba> on. 

LE DUC DE FOIX. 

Un objet in|g^ 

SANCHET TB« 

Je le suis fort. 


LE DtTC DE FOIX. 

Doux , fier , éclairé , retenu , 

Qui joindrait sans effort l’esprit et l’innocence. 

SANCHETTE, a part 

Est-ce moi ? 


LE DUC DE FOIX. 

J’aimerais (*citain air do grandeur, 
Qui produit le res{)ert sans inspirer la rrainte, 

La beauté sans orgueil, la vertu sans contrainte, 
L’auguste majesté sur le visage ernpreint<i, 

Sous les voiles de la douceur. 

SANCHETTE. 

•"'fr \ " 

De la majesté! moil 

LE DUC DE FOXX. 

Si j’écoutais mon cœur , 

Si j’aimais, j’aimerais avec délicatesse, 

Mais en brûlant avec transport ; 

Et je cacherais ma tendresse , 

Comme je dois cacher mes malheurs et mon sort. 

LE ON O R. 

Eh bien ! connaissez-vOus la personne qu’il aime ? 

THÉÂTRE. lOMF III. ig 
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GONSTANCfi^ à Léoaor . 

Je ne me connais pas moi-même ; 

Mon cœur est trop ému pour oser vous parler. 

SCÈNE X. 

et les eeécbdens. 

MORILLO. 

Héi^a-S ! Ijbut cela fait trembler : 

Ta mère en va mourir ; que deviendra ma fille ? 
L*enfer est déchaîné; mon château , ma famille, 
Mon bien, tout est pillé, tout est à Tabandon : 

Le duc de Foix a fait investir ma maison. 

CONSTANCE. 

Le duc de Foix ? Qu’entends-je ? O ciel ! ta tyrann 
Veut encor par ses mains persécuter ma vie ! 

M o R 1 E L o. 

Bon , ce n*cst là que la moindre partie 
De ce qu’il nous faut essuyer. 

Un certain Du Guesclin , brigand de son métier , 
Turc de religion , et Breton d’origine , 

Avec des spadassins , devers Burgos chemine. 

Ce traître duc de Foix vient de s assoolér 
Avec toute cette racaille. 

Contre eux , tout près d’ici , le roi va guerroyer, 
Et nous allons avoir bataille. 

CONSTANCE. 

Ainsi donc à mon sort je n’ai pu résister; 

Son inévitable poursuite 
Dons le piège me précipite 
Par les mêmes chemins choisis pour l’éviter. 
Toujours le duc de Foix ! sa funeste tendresse 
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Est pire que la haine ; il me poursuit sans cesse. 
HtoaitLo. 

C*est bien moi qu*il poursuit, si vous le trouvez bon: 
Serait-ce donc pour vous que je suis au pillage ? 

On fera sauter ma maison : 

Est-ce vous qui causez tout ce maudit ravage ? 

Quelle personne étrange êtes- vous, s'il vous plaît, 

Pour que les rois et les princes 
Prennent à vous tant d*intérêt , 

Et qu’on coure après vous au fbhd de nos provinces ? 

CONSTANCE. 

Je suis infortunée, et c’est assez pour vous, 

Si vous avez un cœur. 

SCÈNE XI. 

lÆS PRÉGEDENS, UN OFFICIER nu nO<y DE 

FOIX, SUITE. 

LOF F ICI ER. 

Voyez à vos genoux, 

Madame, un envoyé du duc de Foix mou maître^ 

De sa part je mets en vos mains 
Cette place où lui-même il n oserait paraître : 

En son nom je viens reconnaître 
Vos commandemens souverains. 

Mes soldats sous vos lois vont, avec allégresse, 

Vous suivre, ou vous garder, ou sortir de ces lieux ; 

Et quand le duc de Foix combat pour vos beaux yeux, 
Nous répondons ici des jours de votre altesse. 

MOEILLÛ. 

Son altesse ! Eh, bon Dieu ! Quoi ! madame est princesse ? 
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i:/OFFIClEE. 

Princesse de Navarre , et suprême maîtresse 
De vos jours et des miens , et de votre maison. 

CONSTANCE* 

Je suis hors de moi -même. 

MORIEEO. 

Ah ! madame , pardon 

Je me jette à vos pieds. 

EÉONOR. 

Vous voilà reconnue. 

MO RII.I.O. 

De mes desseins coquets la singulière issue ! 

SANCHE.TTE. 

Quoi ! vous êtes princesse , et faite comme nous ! 

e'officxe R. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 

constance. 

Je rends grâce à vos soins, mais ils sont jwitilelSvÇ 
Je ne crains rien dans ces asiles ; 

Alamir est ici; contre mes oppresseurs 
Je n’aurai pas besoin de nouveaux défenseurs. 

I/OFFI CIE R. 

Alamir ! de ce nom je n’ai point connaissance ; 
Mais je respecte en lui l’honneur de votre choix : 

S’il combat pour votre défense , 

Nous serons trop heureux de servir sous ses lois. 
Je vous ramène aussi vos compagnes fidèles, 

Vos premiers officiers, vos dames du palais ; 
Échappés aux tyrans , ils nous suivent de près. 

EE ONOR. 

Ah ! les agréables nouvelles ! 

CONSTANCE. 

Ciel ! qu est-ce que je vois I 
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L£S TROIS GAACBS et 17ME TROUPE D ÀMOÜRS et de PLAISIRS 
paraissent sur la scène. 

LÉONOR. 

Les Grâces , les Amours ? 

LE DÜC DE POIX. 

Ainsi Gaston de Foix veut vous servir toujours. 

( On danse. ) 

5ANCHETTE, an duc de Foix. 

(interrompant la danse. ) 

Ce sont donc là ses domestiques ? 

Que les grands sont heureux , et qu ils sont magnifiques ! 
Quoi ! de toute princesse est-ce là la maison ? 

Ah ! que j’en sois, je vous coiijure. 

Quel cortège ! quel train ! 

LE DUC DE FOIX. 

Ce cortège est un don 
Qui vient des mains de la nature ; 

Toute femme y prétend. 

SANCHETTE. 

Puis-je y prétendre aussi ? 

LE DUC DE FOIX. 

Oui , sans doute 5 avec vous les Grâces sont ici ; 

Les Grâces suivent la jeunesse , 

Et vous les partagez avec cette princesse. 

SANCHETTE. 

Il le faut avouer, on n’a point de parent 
Plus agréable et plus galant. 

Venez que je vous parle ; expiiquez-moi , de grâce , 

Ce qu’est un duc de Foix , et tout ce qui se passe : 

Restez auprès de moi , contez-moi tout cela , 

Et parlez-moi toujours , pendant qu’on dansera. 

( Elle s'assied auprès du duc de Foix. ) 

( Ou danse. ) 
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I«BS ÏAOXè 6BAGBS thantent: 

La nature, en vous formant, 

Près de vous nous fit naître ; 

Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître : 
Nous vous servons fidèlement : 

Mais le charmant Amour est notre premier maître. 

(On danse. ) 

UKS DBS GRA*CBS. 

Vents furieux , tristes tempêtes , 

Fuyez de nos climats : 

Beaux jours , levez-vous sur nos têtes , 
Fleurs , naissez «sur nos pas. 

( On danse. ) 

Écho , voix errante. 

Légère habitante 
De ce séjour , 

Echo, fille de T Amour, 

Doux rossignol , bois épais , onde pure , 
Répétez avec moi ce que dit la nature : 

11 faut aimer à son tour. 

(On danse. ) 

UN PUAISIR. 

( Paroles sur un menuet. ) 

Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur : 
Charmant vainqueur, 

Dieu séducteur, 

C’est ton délire 
Qui fait le bonheur. 

( On danse. ) 
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Vim SBAGàll«. 
J*aime , et je crains ma flamme 
Je crains le repentir. 

Tendre désir^ 

Premier plaisir , 

Dieu de mon âme , 
Fais-moi moins gémir. 


VH BBansk. 

Ah I le refus, la feinté 
Ont des charmes puis;^ans 
Désirs naissans, 
Combats charmans , 
Tendre contrainte , 
Tout sert les amans. 


(On danse.) 


UN AMOUE, alternatif «iment avec le chœur. 


Divinité de cet heureux séjour , 

Triomphe et fais grâce ^ 
Pardonne à Taudace , 
Pardonne à Tamour. 


( On danse. ) 

UE MEME AMOUE. 


Toi seule es cause 
De ce qu il ose ; 

Toi seule allumas ses feux. 

Quel crime est plus pardonnable ? 
C est celui de tes beaux yeux ; 

En les voyant tout mortel est coupable. 

LE GHOEUE. 

Divinité de cei heureux séjour , 

Triomphe et fais grâce, 
Pardonne à Faudace , 
Pardonne à Famour* 


‘ * CONSTANCE. 

On pardonne à Famour, et non pas à Faudace: 

Un téméraire amant, ennemi de ma race, 

Ne pourra m* apaiser jamais. 

LE nue DE POIX. 

Je connais son malheur, et sans doute il Faccable ; 
Mais serez-vous toujours inexorable 
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CONSTANCE. 

Âlamir, je vous le promets. 

E£ DUC DE FOIX. 

On ne fuit pas sa destinée : 
tes devins ont prédit à votre âme étonnée 
Qu’un jour votre ennemi serait votre vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les devins se trompaient , fiez-vous à mon cœur. 

‘ LE C H OE U R chante : 

On diffère vainement ; 

Le sort nous entraîne , 

L’amour nous amène 
Au fatal moment. 

(Trompettes et timbales. ) 

» CONSTANCE. 

Mais d’où partent ces cris , ces sons , ce bruit de guerre 

HERNAND, arrivant avec précipitation. 

On marche, et les Français précipitent leurs pas : 

Ils n attendent personne. 

LE DUC DE FOIX. 

Ils ne m’attendront pas , 

Et je vole avec eux. 

CONSTANCE. 

Les jeux et les combats 

Tour à tour aujourd’hui parlagent-ils la terre P 
Où fuyez-vous , où portez-vous vos pas ? 

LE DUC DE FOIX. 

Je sers sous les Français , et mon tievoir m’appelle ; 

Ils combattent pour vous : jugez s’il m’e»t permis 
De rester un moment loin d’un peuple fidèle 
Qui vient vous délivrer de tous vos ennemis. 

( H sort. ) 

CONSTANCE , à Léonor. 

Ah 5 Léonor ! cachons un trouble si funeste. 
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La liberté des pleurs est tout ce qui me reste. 

( Elles sortent. ) 
SAHCHETTfi. 

Sans ce brave Alamir, que devenir, hélas! 

MORIf«LO. 

Que d’aventures , quel fracas ! 

Quels démons en un jour asjjHpIent des alcades, 

Des Alamir ,^des sérUrades , 

Des princesses et des combats ? 

SANCRETTE. 

Vous allez donc aussi servir cette princesse ? 

Vous suivrez Alamir , vous combattrez ? 

MORIEliO. 

Qui ? moi ! 

Quelque sot ! Dieu m*en garde ! * 

SANC H ETTE. 

Et pourquoi non ? 

MORILEO. 

Pourquoi ? 

C’est que j’ai beaucoup de sagesse. 

Deux rois s’en vont combattre à cinq cents pas d’ici ; 

Ce sont des affaires fort belles : 

Mais ils pourront sans moi terminer leurs querelles , 

Et je ne prends point de parti. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


S C È N E » E MI È R E. 

CONSTANCE, LÉONOR, HERNAND. 

i:.£ONOR. 

Quel est notre destin ? 

HERNA^ND. 

* Délivrance et victoire. 

CONSTANCE. 

Quoi ! don Pèdre est défait ? 

HERNAND. 

Oui , rien ne peilt'iénir 
Contre un peuple né pour la gloire, 

Pour vaincre , et pour vous obétlr. 

On poursuit les fuyards. 

CONSTANCE. 

Et le brave Alamir ? 

HERNAND. 

Madame , on doit à sa personne 
La moitié du succès que ce grand jour nous donne: 
Invincible aux combats, comme avec vous soumis , 
Il vole à la mêlée aussi-bieh qu aux aubades ; 

11 a traité nos ennemis 
Comme il a traité les alcades. 

Il est en ce moment avec le duc de Foix , 

Dont nos soldats charmés célèbrent les exploits ; 




ACTE ni, SCENE L 

Mais il pense à vous seule, et, pénétré de joie, 

A vos pieds Alamir m'envoie; 

Et je sens , comme lui , les transports les plus doux 
Qu'il %it deux fois vaincu pour vous. 

CONSTANCE. 

Je veux absolument savoir de votre bouche.... 

HEENANl). 

Eh quoi , madame ? 

CONSTANCE. 

^ Un secret qui me touche ; 

Je veux savoir ^lel est ce généreux guerrier. 

HERNAND. 

Puis-je parler , madame , avec quelque assurance ? 

CONSTANCE. 

Ah ! parlez : est-ce à lui de cacher sa naissance ? 

Qu est-il ? répondez-moi. 

HERNAND. 

C est un brave officier 
Dont Vâme est assez peu commune ; 

Elle est au-dessus de son rang : 

Comme tant de Français, il prodigue son sang : 

11 se ruine enfin pour faire sa fortune. 

A £ O N O R. 

Il la fera , sans doute. 

CONSTANCE. 

Eh ! quel est son projet ? 
HERNAND. 

D’être toujours votre sujet , 

D’aller à votre cour , d’y servir avec zèle , 

De combattre pour vous , de vivre , et de mourir, 
De vous voir , de vous obéir , 

Toujours généreux et fidèle ; 

Appartenir à vous est tout ce qu’il prétend. 
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GOIfSTANC £. 

Ah ! le ciel lui devait un sort plus éclatant ! 

Rien qu un simple officier ! Mais dans cette occurrence 
Quel parti prend le duc de Forf ? 

HE ANAND. 

Votre parti, le parti de la France, 

Le parti du meilleur des rois. 

CONSTANCE. 

Que n’osera*t-il point ? que va-t-il entreprendre ? 

Où va-l-il 

HERNAND. 

A Burgos il doit bientôt se rendre. 

Je cours vers Alaniir; ne lui poarrai-je apprendre 
Si mon message est bien reçu ? 

CONSTANCE. 

Allez ; et dites-liii que le cœur de Constance 
S’intéresse à tant de vertu 
Plus encor qu’à ma délivrance. 

SCÈNE II. 

CONSTANCE, LÉONOR. 

C ONSTAN C E. 

Rien qu’un simple officier ! 

E É O N O R. 

Tout le monde le dit. 

C ONSTANC E. 

Mon cœur ne peut le croire’, et mon front en rougit. 

LE O N OR. 

J’ignore de quel sang le destin la fait naître , 

Mais on est ce qu’on veut avec un si grand cœur. 

C’est à lui de choisir le nom dont il veut être , 
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11 lui fera beaucoup d'honneur. 

G O K STJlNC E. 

Que de vertu ! que de grandeur I 
Combien sa modestie illustre sa valeur ! 

liÉONOR. 

C'est peu d’élre modeste , il faut avoir encore 
De quoi pouvoir ne l'être pas. 

Mais ce héros a tout, courage, esprit, appas ; 

S’il a quelques défauts, pour moi. je les ignore, 

Et vos yeux ne les verraient pas. 

J’ai vu quelques héros assez insupportables ; 

Et l’homme le plus vertueux 
Peut être le plus ennuyeux ; 

Mais comment résister à des vertus aimables ? 

CONSTAÎT CE. 

Alainir fera mon malheur ; 

Je lui dois trop d’estime et de reconnaissance. 

I. É O N O R. 

Déjcà dans voire cœur il a sa récompense j 
J’en crois assez votre rougeur ; 

C’est de nos sentiinens le premier témoignage. 

CONSTAT? CE. 

C’est l’inlcrprèle de l’honneur. 

Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur 
S’en indigne sur mon visage. 

O ciel ! que devenir s’il étaii iiiofi vainqueur î 

Je le crains, je me crains moi-même; 

Je tremble de l’aimer, et je ne sais s’il m'aime. 

EEONOR. 

Il voit que votre orgueil serait trop offensé 
Par ce mot dangereux , si charmant et si tendre : 

Il ne VOUS l’a pas prononcé ; 

Mais qu’il sait bien le faire entendre ! 
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CONSTANGS. 

Ah ! son respect encore est un charme de plus* 

Alamir , Alamir a toutes les vertus. 

LÉONOR. 

Que lui manque-t-il donc ? 

CONSTANCE. 

Le hasard , la naissance, 
injustice ! 6 ciel !... mais sa magnificence , 

Ces fêtes , cet éclat , ses étonnans exploits , 

Ce grand air , ses discours, son ton même , sa voix...» 

EEONOR. 

Ajoutez-y Tamour qui parle en sa défense. 

Sans doute il est du sang des rois. 

CONSTANCE. 

Tout me le dit , et je le crois. 

Son amour délicat voulait que je rendisse 
A tant de grandeur d’âme, à ce rare service, 

Ce qu ailleurs on immole à son ambition. 

Ah ! si pour m’éprouver il m’a caché son nom , 

S’il n a jamais d’autre artifice , 

S’il est prince, s’il m’aime !.... O ciel ! que me veut-on ? 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, LÉONOR, SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Madame , à vos genoux souffrez que je me jette; 

Madame, protégez Sanchétte. 

Je vous ai mal connue, et pourtant, malgré moi, 

Je sentais du respect , sans savoir bien pourquoi. 

Vous voilà, je crois, reine; il faut à tout le monde 
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Faire du bien à tout moment, 

A commencer par mob 

CONSTANGS. 

Si ie sort me seconde, 

C*est mon projet du moins. 

LÉONOn. 

Eh bien ! ma belle enfant, 
Madame a des bontés ; quel bien faut*il vous faire : 

SANCRETTE. 

On dit le duc de Foix vainqueur; 

Mais je prends part au destin de la guerre : 

Tout cela m^^pôuvante , et ne m’import<* guère; 

J*aime , et c’est tout pour moi. 

CONSTANCE. 

Votre aimable candeur 
M’intéresse pour vous ; parlez , soyez sincère. 

SANCRETTE. 

Ah ! je suis de très bonne foi. 

J’aime Alamir, madame, et j’avais su lui plaire; 

11 devait parler à mon père ; 

Il est de mes parens : il vint ici pour moi. 

CONSTANCE, se touruant vers Léonor. 

Son parent , Léonor î 

SAN C RK T TE. 

En écoutant ma plainte, 

D’un profond déplaisir votre âme semble atteinte ! 

CONSTANCE. 


Il l’aimait ! 


SANC HET TE. 

Votre cœur paraît bien agité! 

CONSTANCE. 

Je vous ai donc perdue , illusion flatteuse ! 
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SANGHETTE. 

Peut-on se voir princesse , et n être pas heureuse ? 

CONSTANCE. 

Hélas ! votre simplicité 
Croit que dans la grandeur est la félicité ; 

Vous vous trompez beaucoup ; ce jour doit vous apprendre 
Que dans tous les états il est des malheureux. 

Vous ne connaissez pas mes destins rigoureux. 

Au bonheur , croyez-moi , c’est à vous de prétendre. 
Mon cœur de ce grand jour est encore effrayé ; 

Le ciel me conduisit de disgrâce en disgrâce , 

Mon sort peut-il être envié 

SANCHET TE. 

Votre altesse me fait pitié ; 

Mais je voudrais être à sa place. 

Il ne tiendrait qu’à vous de finir mon tourment. 

Aîamir est tout fait pour être mon amant. 

Je bénis bien le ciel que vous soyez princesse : 

Il faut un prince à votre altesse; 

Un simple gentilhomme est peu pour vos appas. 

Seriez-vous assez rigoureuse 
Pour m’ôter mon amant , en ne le prenant pas , 

Vous qui semblez si généreuse? 

COINSTANCE, ayant un peu rêvé. 

Allez.... ne craignez rien.... Quoi ! le sang vous unit? 

SANCHETTE. 


Oui, madame. 

CONSTANCE. 

Il vous aime ? 

s ANCHE T T E. 

Oui , d’abord il Va dit , 

Et d’abord je l’ai cru ; souffrez que je le croie : 
Madame , tout mon cœur avec vous se déploie. 
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Chez messieurs mes parens je me mourrais d'ennui 
11 faut qu’en Tépousant , pour comble de ma joie , 
J’aille dans votre cour vous servir avec lui. 

CONSTANCB. 

Vous ! avec Alamir ! 


SANCHETTB. 

Vous connaissez son zèle; 
Madame , qu’avec lui votre cour sera belle ! 

Quel plaisir de vous y servir ! 

Ah ! quel charme de voir et sa reine et son prince ! 
ün chagrin à la cour donne plus de plaisir 
Que mille fêtes en province. 
Mariez-nous , madame , et faites-nous partir. 

CONSTANCE. 

Etouffe tes soupirs , malheureuse Constance ! 
Soyons en tous les temps digne de ma naissance.... 
Oui, vous l’épouserez.... comptez sur mon appui. 
Au vaillant Alamir je dois ma délivrance ; 

11 a tout fuit pour moi.... je vous unis à lui , 

Et vous serez sa l'écompense. 

SANCHETTE. 


Parlez donc à mon père. 

CONSTANCE, 

Oui. 

SANCHETTE. 

Parlez aujourd’hui , 


Tout à l’heure. 


CONSTANCE. 

Oui..., Quel trouble et quel effort exii 

SANCHETTE. 

Quel excès de bonté ! je tombe à vos genoux , 
Mariatne, et je ne sais qui j’aime 

THBATEB. TOME III. )(. 
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Le plus sincèrement d’Alamir ou de vous. 

(Elle fait quelques pas pour s’en aller. ) 
CONSTANCE. 

De mon sort ennemi la rigueur est constante. 

SANCHETTE , reveuant. 

C’est à condition que vous m’emmenerez ? 

CONSTANCE. 

C’en est trop. 

SANC HET TE. 

De nous deux vous serez si contente 

( à Le'onor. ) 

Averiissez-moî , vous , lorsque vous partirez. 

( en sVn ullant. ) . 

Qpe je suis une heureuse fille ! 

Qu’on va me respecter ce soir dans ma famille ! 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE, LÉONOR. 

CONSTANCE. 

A quels maux différens tous mes jours sont livrés î 
Léonor , connais- tu ma peine et mon outrage ? 

EÉONO H. 

Je supportais , madame, avec tranquillité. 

Les persécutions , le couvent, le voyage; 

J'essuyais même avec gaîté 
Ces infortunes de passage : 

Vous me faites enfin connaître la tlouléur; 

Tout le reste n’esl rien près des peines du cœur ; 
Le vrai malheur est son ouvrage. 

C O N s T A IN C E. 

Je suis accoutumée à dompter le malheur. 
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Ainsi par vos bontés sa parente réponse : 

Il méritait d’autres appas. 

CONSTAItCE. 

Si j’étais son égale , hélas ! 

Que mon âme serait jalouse ! 

Oublions Alamir, ses vertus, ses attraits, 

Ce qu’il est , ce qu’il devrait être , 

Tout ce qui de mon cœur s’est presque rendu maître.... 
Non , je ne l’oublîrai jamais. 

LÉONOR. 

Vous ne l’oublîrez point? vous le cédez? 

CONSTANCE. 

Sans doute. 

I. K O N O R. 

Hélas ! que cet effort vous coûte ! 

Mais ne serait-il point un effort généreux, 

Non moins grand , beaucoup plus heureux ? 
Celui d’être au-dessus de la grandeur suprême ? 

Vous pouvez aujourd’hui disposer de vous-même. 
Elever un héros , est-ce vous avilir ? 

Est-ce donc par orgueil qu’on aime ? 

N’a-t-on que des rois à choisir ? 

Alamir ne l’est pas , mais il est brave et tendre. 

CONSTANCE. 

Non , le devoir l’emporte , et tel est son pouvoir, 

LE ON O R. 

Hélas ! gardez-vous bien de prendre 
La vanité pour le devoir. 

Que résolvez-vous donc ? 

CONSTANCE. 

Moi î d’être au désespoir î 
D’obéir, en pleurant, à ma gloire importune f 
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D’éloigner le héros dont je me sens cl\armer , 

De goûter le bonheur de faire sa fortune, 

Ne pouvant me livrer au bonheur de l’aimer, 

(On entend derrière le théâtre un bruit de trompettes. ) 

G H 0£ 17 R. 

Triomphe, victoire: 

L’équité marche devant nous : 

Le ciel y joint la gloire ; 

L’ennemi tombe sous nos coups : 

Triomphe, victoire. 

liEONOR. 

Est-ce le duc de Foix qui prétend par des fêtes 
Vous mettre encor, madame , rang de ses conquêtes ? 

CONSTANCE. 

Ah ! je déteste le parti 
Dont la victoire a secondé les armes : 

Quel qu’il soit, Léonor, il est mon ennemi. 

Puisse le duc de Foix, auteur de mes alarmes, 

Puissent don Pèdre et lui l’un par l’autre périr ! 

Mais , ô ciel ! conservez mon vengeur Alamir , 

Dût-il ne point m’aimer , di\t-il causer mes larmes î 

SCÈNE V. 

LE DUC DE FOIX, CONSTANCE, LÉONOR. 

LE DUC DE FOIX. 

Madame , les Français ont délivré cCvS lieux ; 

Don Pèdre est descendu dans la nuit éternelle. 

Gaston de Foix victorieux 
Attend encore une gloire plus belle , 

Et demande l’honneur de paraître à vos yeux. 

CONSTANCE. 

Que dites-vous? et qu osez-vous m’apprendre? 
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11 paraîtrait en des lieux où je suis î 

Don Pèdre est 0brt , et mes ennuis 
Survivraient encore à sa cendre ? 

LE DUC BE POIX* 

Gaston de Foix vainqueur en ces lieux va se rendre. 

J’ai combattu sous lui ; j’ai vu dans ce grand jour 
Ce que peut le courage , et ce que peut l’amour. 

Pour moi , seul malheureux ( si pourtant je puis l’être , 
Quand des jours plus sereins pour vous semblent renaître), 
Pénétré , plein de vous jusqu’au dernier soupir , 

Je n’ai qu’à m’éloigner, ou plutôt qu’à vous fuir, 

CONSTANCE. 

Vous partez ! 

LE DUC DE POIX. 

Je le dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez , Alamir. 

LE DUC DE POIX. 

Madame ! 

CONSTANCE. 

Demeurez ; je sais trop quelle vue 
Vous conduisit en ce séjour. 

LE DUC DE POIX, 

Quoi ! mon âme vous est connue ? 

CONSTANCE. 

Oui. 

LE DUC DE FOIX. 

Vous sauriez?... 

CONSTANCE. 

Je sais que d’un tendre retour 
On peut payer vos vœux ; je sais que l’innocence, 

Qui des dehors du inonde a peu de connaissance , 

Peut plaire et connaître l’amour 5 
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Je sais qui vous aimiez , et même avant ce jour; 

Elle est votre parente , et douMement heureuse. 

Je ne m'étonne point qu’une âme vertueuse 
Ait pu vous chérir à son tour. 

Ne partez point, je vais en parler à sa mère ; 

La doter richement est le moins que je doi ; 

Devenant votre épouse , elle me sera chère; 

Ce que vous aimerez aura des droits sur moi. 

Dans vos enfans je chérirai leur père ; 

Vos parens , vos amis me tiendront lieu des miens ; 

Je les comblerai tous de dignités, de biens : 

C’est trop peu pour mon cœur, et rien pour vos services. 
Je ne ferai jamais d’assez grands sacrifices ; 

Après ce que je dois à vos heureux secours, 

Cherchant à m’acquitter je vous devrai toujours. 

LE DUC DE FOIX. 

Je ne m’attendais pas à celte récompense. 

Madame, ah ! croyez-moi , votre reconnaissance 
Pourrait me tenir lieu des plus grands chatimens. 

Non , vous n’ignorez pas mes secrets sentimens ; 

Non , vous n’avez point cru qu’une autre ait pu me plaire. 
Vous voulez , je le vois , punir un téméraire ; 

Mais laissez-le à lui-même , il est avSsez puni. 

Sur votre renommée , à vous seule asservi , 

Je me crus fortuné pourvu que je vous visse ; 

Je crus que mon bonheur était dans, vos beaux yeux ; 

Je vous vis dans Ihirgos , et ce fut mon supplice. 

Oui , c’est un châtiment des dieux 
D’avoir vu de trop près leur chef-d’œuvre adorable ; 

I^e reste de la terre en est insupportable ; 

Le ciel est sans clarté , le monde est sans douceurs : 

On vit dans l’amertume , on dévore ses larmes ; 

Et l’on est malheureux auprès de tant de charmes , 
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Sans pouvoir être heureux ailleurs. 

CONSTANCE. ' 

Quoi ! je serais la cause et l’objet de vos peines ! 

Quoi ! cette innocente beauté 
Ne VOUS tenait pas dans ses chaînes ! 

Vous osez !... 

DUC DE FOIX. 

Cet aveu plein de timidité , 

Cet aveu de l’amour le plus involontaire , 

Le plus pur à la fois et le plus emporté , 

Le plus respectueux , le plus sur de déplaire, 

Cel aveu malheureux peut-être a mérité 
Plus de pitié que de colère. 

CONSTANCE. 

Alamir , vous m’aimez ! 

LE DUC DE FOIX. 

Oui , dès long-temps ce cœur 
D’un feu toujours caché brûlait avec fureur ; 

De ce cœur éperdu voyez toute l’ivresse ; 

A peine encor connu par ma faible valeur , 

Né simple cavalier, amant d’une princesse , 

Jaloux d’un prince et d’un vainqueur, 

Je vois le duc de Foix amoureux, plein de gloire , 

Qui , du grand Du (iueselin compagnon fortuné , 

Aux yeux de l’Anglais consterné , 

Va vous donner un roi des mains de la Victoire. 
Pour toute récompense il demande à vous voir ; 
Oubliant ses exploits, n’osani s’en prévaloir, 

Il attend son arrêt , il l’attend en silence. 

Moins il espère , et plus il semble mériter ; 

Est-ce à moi de rien disputer 
Contre son nom , sa gloire , et surtout sa constance ? 
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GOirSTiLNCE. 

A quoi suis-je réduite ! Alamir, écoutez : 

Vos malheurs sont moins grands que me*s calamités ; 
Jugez-en ; concevez mon désespoir extrême ; 

Sachez que mon devoir est de ne voir jamais 
Ni le duc de Foix , ni vous-même. 

Je vous ai déjà dit à quel point je le hais ; 

Je vous dis encor plus : son crime impardonnable 
Excitait mon juste courroux; 

Ce crime jusqu’ici le fit seul haïssable , 

Et je crains à présent de le haïr pour vous. 

Après un tel discours il faut que je vous quitte* 

liB DUC DE FOlX* 

Non , madame , arrêtez ; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui passe mon espoir. 

Donner pour vous ma vie est mon premier devoir ; 

Je puis punir encor ce rival redoutable ; 

Même au milieu des siens je puis percer son flanc , 

Et noyer tant de maux dans les flots de son sang; 

J’y cours. 

CON STANCE. 

Ah ! demeurez ; quel projet effroyable ! 

Ah ! respectez vos jours à qui je dois les miens ; 

Vos jours me sont plus chers que je ne hais les siens. 

UE DUC DE FOIX. 

Mais est-il en effet si sûr de votre haine ? 

CONSTANCE. 

Hélas ! plus je vous vois, plus il m’est odieux. 

EE DUC DE FOIX, se jefantrà genoux» et présentant son épée 

Punissez donc son crime en terminant sa peine, 

Et puisqu’il doit mourir, qu’il expire à vos yeux. 

11 bénira vos coups : frappez ; que cette épée 
Par vos divines mains soit dans son sang trempée , 
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Dans ce sang malheureux, brûlant pour vos attraits. 

CONSTANCE, l’arrêtant. 

Ciel ! Aiamir , qUe vois-je ? et qu’avex-vous pu dire ? 
Alamir, mon vengeur, vous par qui je respire.,.. 
Êtes-vous celui que je hais ? 

LE DUC DE POIX. 

Je suis celri qui vous adore ; 

Je n ose prononcer encore 
Ce nom haï long-temps , et toujours dangereux ; 
Mais parlez : de ce nom faut-il que je jouisse ? 
Faudra-t-il qu’avec moi ma mort l’ensevelisse , 

Ou que de tous les noms il soit le plu5 heureux ? 
J’attends de mon d^SCtli l’arrêt irrévocable ; 

Faut-il ‘dvre ? faut-il mourir 

CONSTANCE. 

Ne vous connaissant pas, je croyais vous haïr; 

Votre offense à mes yeux semblait inexcusable. 

Mon cœur à son courroux s’était abandonné ; 

Mais je sens que ce cœur vous aurait pardonné , 

S’il avait connu le coupable. 

LE DUC DE POIX. 

Quoi! ce jour a donc fait ma gloire et mon bonheur 

CONSTANCE. 

T)e don Pèdre et de moi vous êtes le vainqueur. 

SCÈNE VI. 

MORILLO, SANCHETTE, HERNAND et 

PRECÉDENS, SUITE. 

MORILLO. 

Allons, une princesse est bonne à quelque chose; 
Puisqu’elle veut te marier , 
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Et que ton bon cœur s’y dispose , 

Je vais au plus vite , et pour cause , 

Avec Alamir te lier , 

Et conclure à l’instant la chose. 

( apercevant Alamir qui parle bas et qui embrasse les genoux de la 
princesse. ) 

Oh , oh ! que fait donc là mon petit officier ? 

Avec elle tout bas il cause 
D’un air tant soit peu familier. 

SANG HET T£. 

A genoux il va la prier 

De me donner à lui pour femme : 

Elle ne répond point; ils sont d’acCOrd. 

CONSTANCE, au duc de Foix , à qui elle parlait bas auparavant. 

. Mon âme, 

Mes états, mon destin , tout est au duc de Foix; 

Je vous le dis encor : vos vertus, vos exploits 

Me sont moins chers que votre flamme. 

s A N C H E T T E. 

Le duc de Foix î mon père, avez-vous entendu? 

KIORIELO. 

Lui, duc de Foix! le moques-tu? 

Il est notre parent. 

SANGHE T T £. 

S’il allait ne plus l’être ? 

HERNAND. 

11 VOUS faut avouer que ce héros, mon maître, 

Qui fut votre parent pendant une heure ou deux, 

Est un prince puissant, galant, victorieux, 

Et qu'il s’est fait enfin connaître. 

LE DUC DE FOIX, eu se rrtouruaut vers Uernaud. 

Ah ! dites seulement qu’il est un prince heureux; 

Dites que pour jamais il consacre ses vœux 
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A cet objet charmant, notre unique espérance, 

La gloire de TEspagne , et l’amour de la France. 

SANCHETTB. 

Adieu mon mariage ! Hélas ! trop bonnement ^ 

Moi , j’ai cru qu’on m’aimait. 

MORinno. 

Quelle étrange journée 

SANGHRTTE. 

A qui serai«je donc ? 

C079STAKCE. 

A ma cour amenée , 

Je vous promets un établissement ; 

J’aurai soin de votre hyménée. 

t. É O N O R. 

Ce sera , s’il vous plaît , avec un autre amant. 

SANCHETTE, à la princesse. 

Si je vis à vos pieds , je suis trop fortunée. 

MORILLO. 

Le duc de Foix , comme je voi , 

Me fesait donc l’honneur de se moquer de moi 

LE DUC DE FOIX. 

Il faudra bien qu’on me pardonne. 

La victoire et Tainour ont comblé tous nos vœux ; 
Qu'au plaisir désormais ici tout s’abandonne : 
(Constance daigne aimer , l’univers est heureux. 


FIN DE LA PRINCESSE DE NAVARRE. 
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LA PRINCESSE DE NAVARRE. 


DIVERTISSEMENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 


Le théâtre représente les Pyrénées; L’AMOUR descend sur iin 
char , son arc à la main. 

LAMOU R. 

De rocheriî entassés amas impénétrable , 

Immense Py rénée , en vain vous séparez 
Deux peuples généreux à mes lois consacrés. 

Cédez à mon pouvoir aimable ; 

Cessez de diviser les climats que j’unis ; 

Superbe montagne , obéis. 

Disparaissez , tombez , impuissante barrière : 

Je veux tlans mes peuples chéris 
Ne voir qu’une famille entière. 

Reconnaissez ma voix et Tordre de Louis : 

Disparaissez , tombez , impuissante barrière. 

C H OE V 11 d’ A M O U R s. 

Disparaissez , tombez , impuissante barrière. 

(La montaj^nc s’abîme insensiblement, les acteurs cliantans cl dansanfi 
sur le théâtre qui n’est pas encore onié. ) 

E A M O U H. 

Par les mains d’un grand roi le lier dieu de la guerre 
A vu les remparts écroulés 

Sous les coups redoublés 
De son nouveau tonnerre ; 
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Je dois triompher à mon tour. 

Pour changer tout sur la terre 
Un mot suffit à TAmour. 

CHŒUn DES SUIVANS DE DAMOÜR, 

Disparaissez , tombez , impuissante barrière, 

II se fornie a la place de la montagne un vaste et magnifique temple 
consacre à TAmour, au fond duquel est un trône que TAmour 
occupe. 

Ce temple est rempli de quatre quadrilles elistingue'es par leurs habits et 
par leurs couleurs ; chaque quadrille a ses drapeaux. 

Celle de FRANGE porte dans son drapeau pour devise un lis entouré dt* 
rejetons , Lilia per orhem 

l’eSPAGNE ) un soleil et un pai'élie;,iy-AW-«.d'<>/e’ 

La quadriUe de N4.PLES , Recepit et ser%»aU 
La quadrille de DON PHILIPPE, Spe et animo. 

( On danse. ) 

Paroles sur une chaconné. 

Amour, dieu charmant, la puissance 
A formé ce nouveau séjour; 

Tout ressent ici ta présence , 

Et le inonde entier est ta cour. 

UNE FRANÇAISE. 

Les vrais sujets du tendre Amour 
Sont le peuple heureux de la France. 

LE CHOEUR. 

Amour , dieu charmant , ta puissance 
A formé ce nouveau séjour , etc. 

( On danse. ) 

Après la danse , UNE voix chante alternativement avec le chœur 
Mars , Amour, sont nos dieux ; 

Nous les servons tous deux. 
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Accourez après tant d*alarmes ; 

Volez , Plaisirs , enfans des deux ; 

Au cri de Mars j au bruit des armes 
Mêlez vos sons harmonieux : 

A tant d exploits victorieux , 

Plaisirs, mesurez tous vos charmes. 

( On danse. } 

C H 0£ V R. 

La Gloire toujours nous appelle , 

Nous marchons sous ses étendards, 

Brûlant de l’ardeur la plus belle 
Pour Louis , pour l’Amour et Mars. 

Dut). 

Gharmans plaisirs , nobles hasards , 

Quel peuple vous est plus fidèle.^ 

CHŒUR. 

Mars , Amour , sont nos dieux , 

Nous les servons tous deux. 

( On continue la danse. ) 

UN FRANÇAIS. 

Amour , dieu des héros , sois la source féconde 
• De nos exploits victorieux ^ 

Fais toujours de nos rois les premiers rois du monde . 
Comme tu l’es des autres dieux. 

( On danse. ) 

UN ESPAGNOL et UN NAPOLITAIN. 

A jamais de la France 
Recevons nos rois ; 

Que la même vaillance 
Triomphe sous les mêmes lois. 

( On danse. ) 

( Air de trompettes , suivi d\in air de musettes ^ Parodies sur l’i 
et l’autre. ) 
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ÜN FRANÇAIS. 

î» 

Hymen , frère de l’Amour , 

Descends dans cet heureux séjour. 

Vois ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau ; ^ 

C’est la Gloire qui l’apprête : » 

Elle ailu.ne ton flambeau ; 

Ses lauriers ceignent ta tête. 

Hymen , frère de l’Amour , 

Descends dans cet heureux séjour. 

l’hymen descetic^ dans un chai*, accompagne de L AMOHRy pendant 
que le chœur clianlc; L HYMEN et LAMOc.R forment une danse 
caractérisée 5 ils sc fuient , ils se chassent tour à tour j ils se re'unisseut , 
ils s’embrassent , et changent de flambeau. 


l)UO, 

Charmant Hymen , dieu tendre , dieu fidèle , 
Siîis la source éternelle 
Du bonheur des humains: 

Régnez, race immortelle, 
ï’éconde en souverains. 

FAEMIÈEE VOIX. 

Donnez de justes lois. 

SECONDE VOIX. 

Triomphez par les aimes. 

PREMIÈRE VOIX. 

Épargnez tant de sang, essuyez tant de larmes. 

SECONDE VOIX. 

Non , c’est à la victoire à nous donner la paix. 

Kn -.cnihU*. 


Dans vos mains gronde le tonnerre ; 

Efl rayez f , 

la terre: 

Rassurez | 

♦ Frappez vos ennemis, répandez vos bienfaits. 
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( On reprend. ) 

Charmant Hymen , dieu tendre , etc* 

( On danse. ) 

BAUET GBNERAB DES QUATRE QUADRILLES. 
GRAND CHOEUR. 

Régnez , race immortelle , 

Féconde en souverains, etc* 


FIN DU DI VElaTISSEME N T. 



LE TEMPLE 

DE LA GLOIRE, 

OPFRA EN CINQ ACTES, 

Mis en musique par Hameau. 

FETE DONNÉE A VERSAILLES, \Æ 27 NOVEMBRE 174^- 


TH£ATHB. T03IIK III. 


20 




PKÉFACE. 


Après une victoire signalée, après la prise de septjÿes à la 
vue d’une armée ennemie , et la paix offerte par le Jib aueur , 
le spectacle le plus convenable qu’on pût donner alw‘’uveram 
et à la nation qui ont fait ces grandes actions , é»ail le Temple 
de la Gloire. 

Il était temps d’essayer si le vrai couj|||^, la modérai ion , la 
clémence qui suit la victoire, la félk^ des peuples, étaient u*js 
sujets aussi susceptibles d’une ntflîquc toucha nie que de sim- 
ples dialogues d’amour, tant de fois répétés sous des noms dif- 
férens, et qui semblaient réduire à un seul genre la poésie 
lyrique. 

Le célèbre Metastasio , dans la plupart des fêtes qu’il com- 
posa pour la cour de l’empereur Charles vr, osa faire chanter 
des maximes de morale, et elles plurent ; on a mis ici en action 
ce que ce génie singulier avait eu la hardiesse ilo présenter sans 
le secours de la fiction et sans l’appareil du spectacle. 

Ce iiVsl pas une imagination vainc et romanesque que le 
trône de la Gloire élevé aupllll du séjour di‘S Muses, et la 
« averne de l’Envit» placée entre ces deux temples. Que la Gloire 
doive nommer l’homme le plus digne d’élre couronné par elle, 
ce n’est là que l’image sensible du jugement des honnêtes gens, 
dont l’approbation est le prix le plus Ilatteur que puissent so 
proposer les princes; c’est cette estime des coiitcmjioraiiis qui 
assure celle de la postérité; c’est elle qui a mis les Titus au- 
dessus des Doinitien, Louis xii au-dessus de Louis xi, et qui 
a distingué Henri iv de tant de rois. 

On introduit ici trois espèces d’hommes qui se présent etil à 
la Gloire, toujours prête à recevoir ceux qui le méritent, et à 
exclure ceux qui sont indignes d’elle. 

Le second acte désigne, sous le nom de Bétusy les conqué- 
rans injustes et sanguinaires dont le cœur est faux et farouche. 

Bélus, enivré de son pouvoir, méprisant ce qu’il a aimé. 
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sacrifiant tout à une ambition cruelle, croît que des actions 
barbares et heureuses doivent lui ouvrir ce temple : mais il en 
est chassé par les Muses , qu’il dédaigne , et par les dieux , qu il 
brave. 

Bacchus , conquérant de l’Inde , abandonné à la mollesse et 
aux plâ||ik,^9 parcourarit la terre avec ses bacchantes, est le 
sujet diÇMisîème acte : dans l’ivresse de ses passions, à peine 
cherche-t-îl la Gloire; il la voit, il en est touché un moment; 
mais les premiers honneurs de ce temple ne sont pas dus à un 
homme qui a été injuste dans ses conquêtes et effréné dans ses 
voluptés. 

Cette place est duc au héros qui paraît au quatrième acte; 
on a elioisi Trajan parmi les empereurs romains qui ont fait la 
gloire de Home et le bonheur |lu monde. Tous les historiens 
rendent témoignage que ch prince avait les vertus militaires cl 
sociales, et qu’il les couronnait par la justice. Plus connu 
encore par ses bienfaits que par ses victoires , il était humain , 
accessible : son cœur était tendre, et celte tendresse était dans 
lui tinc vertu ; elle répandait un charme inexprimable sur ces 
grandes qualités qui prennent souvent un caractère de dureté 
dans. une ame qui n’est que juste. 

Tl savait éloigner de lui la ^lomnie ; il cherchait le mérite 
modeste pour l’employer et le récompenser , parce qu’il était 
modeste lui-niêinc; et il le démêlait, parce qu’il était éclairé : 
il déposait avec ses amis le faste de l’empire , fier avec ses 
seuls ennemis ; et la clémence prenait la place de celte hauteur 
aprè.s la victoire. Jamais on ne fut plus grand et plus simple; 
jamais prince ne goûta comme lui, au milieu des soins d’une 
numarchie immense , les douceurs de la vie privée et les 
charmes d<‘ l’amitié. Son nom est encore cher à toute la terre; 
su mémoire même fait oiieore des heureux : elle inspire une 
noble et tendre émulation aux cœurs qui sont nés dignes de 
l’imiter. 

Trajan , dans ce poème, ainsi que dans sa vie, ne court pas 
après la Gloire ; i) n’est occupé que de son dev^jir, et la Gloire 
vole au-devaiil de lui ; elle le couronne, elle le place dans son 
temple ; il en fait Je temple du bonheur public. Il ne rapporte 
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rien à soi, il ne songe qu’à être bienfaiteur des hommes ; et les 
éloges de l’empire entier Tiennent le chercher , parce qu’il ne 
cherchait que le bien de l’empire. 

Voilà le plan de cette fête ; il est au-dessus de l’exécution , 
et au-dessous du sujet; mais quelque faiblement qu’il soit traite, 
on se datte d’étre venu dans un temps où ces seules idées 
doivent plaire. 



PERSONNAGES CHANTANS 


DANS TOUS LES CH(œURS. 

C6té dn Roi. 

Mvit Fbmmks et âsizx Hommes. 

Côté de la Reine 

Huit Femmes et seié^è Hommes. 

Musettes, Hautbois, Bassons. 

PERSONNAGES CHANTANS 

AU PREMIER ACTE. 

L’ENVIE. 

APOLLON. 

Les neuf Muses. 

Démons de la suite de l’Envîte. 

Demi-Dieux et Héros de la suite d’Apollon, 

PERSONNAGES DANSANS 

AU PREMIER ACTE. 

Huit Démons. 

Sept Héros. 

Les neuf Muses. 

PERSONNAGES CHANTANS 

AU SECOND ACTE. 

LIDIE. 

ARSINE , confidente de Lidie. 

Bergers et Bergères. 

Une Bergère. 

Un Berger. 

Un autre Berger. 

BÉLUS. 

Bois cjlPtifs , et Soldjlts de la suite de Bélus. 
APOLLON. 

Les neuf Muses. 



PERSONNAGES DANSANS 

AU SECOND ACTE. 

Bergbes et Bbrgerbs. 

PERSONNAGES CHANTANS 

AU TROISIÈME ACTE. 

Le CHAND-PRâTRE DE LA GlOIRB. 

Une Prêtresse. 

Choeur de Prêtres et de Prêtresses de la Gloire. 

Un Geerrier, suivant de Bacchus. 

Une Bacchante. 

BACCHUS. 

ÉRIGONE. 

Gderriers, Égtpans, BACcHANtBS et Satyres de la suite 
de Bacchus. 

PERSONNAGES DANSANS 

AU TROISIÈME ACTE. 

Premitît Divertissement. 

Cinq Prêtresses de la Gloire. 

Quatre Héros. 

Second Divertissement. 

Neuf Bacchantes. 

Six Egypans. 

Huit Satyres. 


personnages CHANTANS 

AU QUATRIÈME ACTE. 

PLAUTINE. 

JÜNIE, ) . 

T- . TiTrr. !■ confidentes de Plautine. 

FANIE, ) 

Prêtres de Mars, et Prêtresses de Vénds. 
TRAJAN. 

Guerriers de la suite de Trajan. 



Six Rois txihcos , à la suite de Trajan. 

Rohxirs et Romaines. 

LA GLOIRE. 

SuiYANS DE LA GxAIEE. 

PERSONNAGES DANSANS 

AU QUATRIÈME ACTE. 

Premier Divertissement. 

Quatre Prêtres de Mars. 

Cinq Prêtresses de Vénus. 

Second Divertissement. 

SuivANS DE LA Gloirb ; cinq hommes et quatre femmes. 

PERSONNA,GES CHANTANS 

AU CINQUIÈME A,CTE. 

Une Romaine. 

Une Bergère* 

Bergers et Bergères. 

Un Romain. 

Jeunes Romains et Romaines. 

Tous les personnages du quatrième aote. 

PERSONNA||Ei^ANSANS 

AU cinqIième acte. 

Romains et Romaines de différens états. 

Première quadrille. 

Trois Hommes et DEUX Femmes. 

Seconde quadrille. 

Trois Hommes et deux Femmes. , * 

Troisième qua4fl|lle. 

Trois Femmes et deux Hommes. 

Quatrième quadrille 
Trois Femmes et deux Hommes. 








«.B TEMPLE 

DE XA GLOIRE, 

OPÊKA. 


ACTE PREMIEK. 

Le théâtre représente la Gaveme de l’envie. Oh voit à travers les 
ouvertures deida caverne une partie du temple de la Gloire » qui est 
dans le fond; et les berceaux des Muses , qui sont sur les ailes. 


L'ENYIË , et SES SVITAirS, «ne torche k la main. 
i.*EnyiE. 

P ROFONDS abîmes du Ténare , 

Nuit af&eiise , éternelle nuit , 

Dieux de l'oubli , dieux du Tartare , 
Éclipsez le jour qui me luit ; 

Démons , apportez-moi votre secours barbare 
Contre le dieu qui me poursuit. 

Les Muses et la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paisibles lieux : 

Qu’avec horreur je les contemple ! 

Que leur éclat blesse mes yeux ! 

Profonds abîmes du Ténare , 

Nuit affreuse | étemelle nuit ^ 

Dieux de l’oubli , dieux du Tartare, 
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Éclipsez le jour qui me luit ; 

Démons , apportez-moi votre secours barétüre 
Contre le dieu qui me poursuit 
süiTJS ns n'snrviE. 

Notre gloire est de détruire, 

Notre sort est de nuire ; 

Nous allons renverser ces af&eux monumens ; 

Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 

Que les traits de la Mort et le pouvoir du Temps. 
l'ehvie. 

Hâtez*vous , vengez mon outrage ; 

Des Muses que je hais embrasez le bocage 
Écrasez sous ces fondemens 
Et la Gloire et son temple , et ses heureux enfans , 

Que je hais encor davantage. 

Démons, ennemis des vivans, 

Donnez ce spectacle à ma rage. 

(Les suivans de l’ewvie dansent et forment un ballet figurë^ un Héros 
vient au milieu de ces Furies étonnées à son approche j il er voit inter- 
rompu par les suivans de l’ewvie, qui veulent en vain l’effrayer.) 

APOLLON entre, suivi des Muses, de Demi-Dieux et de Héros. 

APOLEON. 

Arrêtez , monstres furieux. 

Fuis mes traits , crains mes feux , implacable F urie. 

L JS N VIE. 

Non , ni les mort<els ni les dieux 
Ne pourront désarmer TEnvie. 

APOLLON. 

Oses*tu suivre encor mes pas ? 

Oses-tu soutenir leclat de ma lumière 



ACÏE 1. SiS 

Je troublerai plus de climats 
Que tu ii*en vois dans ta carrière* 

APOLLON* 

Muses et Demi-Dieux , vengez-moi, vengez-vous. 

( Les Héros et les Dcmi>Dieax saisisseift l’ïwvie. ) 
l’envie. 

Non , c’est en vain que Ton m^'arrête. 

APOLLON. 

Etouffez ces serpens qui sifflent sur sa tète. 

l’envie. 

Ils renaîtront cent fois pour servir mon courroux. 
APOLLON. 

Le ciel ne permet pas que ce monstre périsse ; 

Il est immortel comme nous : 

Qu’il souffre un éternel supplice ; 

Que du bonheur du monde il soit infortuné ; 

Qu auprès de la Gloire il gémissci 
Qu’à son trône il soit enchaîné. 

{ L^antrc de lV.ivyif s'ouvre et laisse voir le temple de la gloire ; on 
renchaîne au pied du trône de cette déesse. ) 

CHŒUR DES MUSES et DEMI-DIEUX. 

Ce monstre toujours terrible 
Sera toujours abattu : 

Les Arts , la Gloire , la Vertu , 

Nourriront sa rage inflexible. 

APOLLON, aux Muses. 

Vous, entre sa caverne horrible 
Et ce temple ou la Gloire appelle les grands cœurs , 
Chantez , filles des dieux , sur ce coteau paisible. 

La Gloire et les Muses sont sœurs. 

(La caverne de t’EtrviE achève de disparaître. On voit les deux coteaux 
du Parnasse j des berceaux ornés de guirlandes de fleurs sont à mi-côte > 
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et le fond du théâtre est composé de trois arcades de verdure , a travers 
lesquelles on voit le temple de z<a Gi.oiit£ dans le lointain. } 

A P O Z< Xi O K continue. 

Pënétreai les humains de vos divines flammes^ 

Charmez , instruisez Tunivers ; 

Régnez, répandez dans les âmes 
La douceur de vos concerts. 

Pénétrez les humains de vos divines flammes ; " 

Charmez , instruisez Tunivers. 

( Danse des Muses et des Héros. ) 

CHOEUR DES MUSES. 

Nous calmons les alarmes , 

Nous chantons , nous donnons la paix; 

Mais tous les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 

UNE MUSE. 

Qu’à nos lois à jamais dociles , 

Dans nos champs nos tendres pasteurs, 
Toujours simples , toujours tranquilles , 

Ne cherchent point d’autres honneurs; 

Que quelquefois , loin des grandeurs ^ 

Les rois viennent dans nos asiles. 

CHŒUR DES MUSES* 

Nous calmons les alarmes , 

Nous chantons, nous donnons la paix; 

Mais tous les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 


riN ou PREMIER ACTE. 



AC T® II. 


ÎÏ7 


ACTE II.w 


Le th<^âtre représente le bocage des Muses. Les deux côtés du thcâlve 
sont formés des deux . collines du Parnasse : des berceaux entrelacés 
de lauriers et de fleurs régnent sur penchant des colUn6& , au'^cssou:. 
sont des gi'ottes percées à jour , ornées comme 1rs berceaux . dans les- 
quelles sont des bergers et bergères. Le fond est composé de trois 
grands berceaux en architecture. 


LIDIE, ARSINE, bergers et bergeres. 

EIDIS. 

Oüi, parmi ces bergers aux Muses consacrés, 

Loin d’un tyran superbe et d’uii amant volage , 

Je trouverai la paix , je calmerai l’orage 
Qui trouble mes sens déchirés, 

A RS I NE, 

Dans ces retraites paisibles 

Les Muses doivent calmer 

Les cœurs purs , les cœurs sensibles , 

Que la cour peut opprimer. 

Cependant vous pleurez ; votre œil en vain contemple 
Ces bois , ces nymphes , ces pasteurs 
De leur tranquillité suivez l’heureux exemple. 

niDiE. 

La Gloire a vers ces lieux fait élever son temple : 

La home habite dans nos cœurs. 

La Gloire, en ce jour meme, au plus grand roi du monde, 
Doit donner de ses mains un laurier immortel : 

Bélus va l’obtenir. 
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ARSINE. 

Votre douleur profonde 
Redouble à ce nom si cruel. 

LiniB. 

Bélus va triompher de TAsie enchaînée ; 

Mon cœur et mes états sont au rang des vaincus. 

Llngrat me promettait un brillant hyménée ; 

11 me trompait ; du moins, il ne me trompe plus , 

Il me laisse. Je meurs , et meurs abandonnée. 

- ARSXNS. 

11 a trahi vingt rois ; il trahit vos appas : 

Il ne connaît qu’une aveugle puissance. 

LiniE. 

Mais vers la Gloire il adresse ses pas : 

Pourra-t-il sans rougir soutenir ma présence ? 

ARSINE. 

Les tyrans ne rougissent pas. 

LiniE. 

Quoi ! tant de barbarie avec tant de vaillance ! 

O Muses ! soyez mon appui ; 

Secourez-moi contre moi-même; 

Ne permettez pas que j’aime 
Un roi qui n*aime que lui* 

tiES BERGERS et LES B K RG È RE $ consacrés aux Muses sortent 
des antres du Parnasse , au son des mstmmens champêtres. 

L I n I E , aux Bergers. 

Venez, tendres bergers, vous qui plaignez mes larmes, 
Mortels heureux , des Muses inspirés , 

Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez. 

LES BERGERS EN CHOBVR. 

Oserons-nous chanter sur nos faibles musettes , 



ACTE IL 


^^9 


Lorsque les horribles trompettes 
Ont ^ouyanté les échos ? 

UNE BBEGERE. 

Que veulent donc tous ces héros? 
Pourquoi trouilpkt^ils nos retrsiles? 

LIBIE* 

Au temple de la Gloire ils cfae^hent le bonheur. 

EES BERGERS. 

Il est aux lieux où vous êtes j 
Il est au fond de notre cœur. 

UN BERGER. 

Vers ce temple où la Mémoire 
Consacre les noms fameux, 

Kous ne levons point nos yeux^ 

Les bergers sont assez heureux 
Pour voir au moins que la Gloire 
N’est point laite pour eux. 

( On entend un bruit de tiinbaUes et de troiDt^til?.s. ) 
CHOEUR DE GUERRIERS, «ftt’on ne voit eocorf*. 

La guerre sanglante , 

La mort , Tépouvante , 

Signalent nos fureurs: 

Livrons-nous un passage , 

A travers le carnage , 

Au faite des grandeurs. 

PETIT CHŒUR DE BERGERS. 

Quels sons affreux , quel bruit sauvage ! 

O Muses ! protégez nos fortunés climats. 

« 

UN BERGER. 

O Gloire, dont le nom semble avoir tasit d’appas, 
Serait»ce là votre langage? 
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BÉLXJ s parait sous le berceau du milieu, entouré de ses guerriers 
il est sur un trône porté par huit rois enchainés. 


BÉI«US. 

Rois , qui portez mon trône y esclaves couronnés , 
Que } daigné choisir pour oimer ma victoire , 

Allez , allez m’ouvrir le temple de la Gloire ; 
Préparez les honneurs qui me sont destinés^ 

( Il descend , et continue. } 

Je veux que votre orgueil seconde 
Les soins de ma grandeur ; 

La Gloire, en m’élevant au premier rang du monde, 
Honore assez votre malheur» 

(Sa suite fort.} 

( On entend une musique douce. 

Mais quels accens pleins de mollesse 
Offensent mon oreille , et révoltent mon cœur ? 

BIDIE. 

L’humanité , grands dieux ! est-elle une faiblesse ? 
Parjure amant , cruel vainqueur , 

Mes cris te poursuivront s^fis cesse. 

BELÜS. 

Vos plaintes et vos cris ne peuvent m’arrêter; 

La Gloire loin de vous m’appelle ; 

Si je pouvais vous écouter , 

Je deviendrais indigne d’elle. 

1.IDIB. 

Non , la Gloire n’est point barbare et sans pitié ; 
Non , tu te fais des dieux à toi-même semblables : 

A leurs autels tu h’as sacrifié 
Que les pleurs et le sang des mortels misérables. 

BÉliUS. 

« Ne condamnez point mes exploits ; 

Quand on se veut rendre le maître , 



ACTE ÎL 3ai 

On est malgré soi quelquefois 
Plus cruel qu’on ne Toudrait être. 

IIDIE. 

Que je hais tes exploits heureuxl 
Que le sort t’a changé ! que ta grandeur t’égare ! 
Peut-être es- tu né généreux : 

Ton bonheur t’a rendu barbare. 

B ELUS. 

Je suis né pour dompter, pour changer Tunivers : 

Le faible oiseau , dans un bocage , 

Fait entendre ses doux concerts; 

L’aigle qui vole au haut des airs 
Porte la foudre et le ravage. 

Cessez de m’arrêter par vos murmures vains , 

Et laissez-moi remplir mes augustes destins. 

( Bélus sort pour aller au temple. ) 

El DIE. 

O Muses, puissantes déesses! 

De cet ambitieux fléchissez la fierté ; 

Secourez -moi contre sa cruauté , 

Ou du moins contre mes faiblesses. 

APOLLON et eES muses descendent dans im char qui repo.se 
par les deux bouts sur les deux collines du Parnasse. 

(Elles chantent en chœur. ) 

Nous adoucissons 
Par nos arts aimables 
Les cœurs impitoyables , 

Ou nous les punissons. 

▲ POEEON. 

Bergers , qui dans ces bocages 
Apprîtes nos chants divins, 

THSATAE. tome 111. ^ , 
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Vous calmez les monstres sauvages; 
Fléchissez les cruels humains. 

( Les Bergers dansent. ) 

APOIiLOl?. 

Vole, Amour, dieu des dieux, embellis mon empire; 
Désarme la guerre en fureur : 

D'un regard, d’un mot, d’un sourire, 

Tu calmes le trouble et l’horreur ; 

Tu peux changer un cœur, 

Je ne peux que l’instruire. 

Vole , Amour , dieu des dieux , embellis mon empire ; 
Désarme la guerre en fureur. 

B£L1JS rentre, sialrl de ses guerriers. 

Quoi ! ce temple pour moi ne s’ouvre point encore ! 
Quoi ! cette Gloire que j’adore , 

Près de ces lieux prépara mes autels ; 

Et je ne vois que de faibles mortels , 

Et de faibles dieux que j’ignore ! 

CHOEUn DE BERGERS. 

C’est assez vous faire craindre ; 
Faites-vous enfin chérir : 

Ah ! qu’un grand cœur est à plaindre 
Quand rien ne peut l’atiendrir! 

UNE BERGÈRE. 

D’une beauté tendre et soumise 
Si tu trahis les appas , 

Cruel vainqueur, n’espère pas 
Que la Gloire te favorise. 

UN BERGER. 

- Quoi ! vers la Gloire il a porté ses pas , 

El son cœur serait infidèle? 



ACTE II 




Ah ! parmi nous une honte étemelle 
Est le supplice des ingrats. 

si LUS. 

Qu entends-je? il est au monde un peuple qui m’offense ^ 
Quelle est la faible voix qui murmure en ces lieux , 
Quand la terre tremble en silence P 
Soldats , délivrez-moi de ce peuple odieux. 

LE CHŒUR DES MUSES. 

Arrêtez , respectez les dieux 
Qui protègent l’innocence. 

B ÉLUS. 

Des dieux ! oseraient*ils suspendre ma vengeance ? 

APOLLON et LES MUSES. 

Ciel , couvrez-vous de feu ; tonnerres , éclatez : 
Tremble, fuis les dieux irrités. 

(Ou cutend U* tonnerre, et des éclairs partent du char où sont les 
Muscs avec Apollon. ) 

APOLLON. 

Loin du temple de la Gloire, 

Cours au temple de la Fureur: 

On gardera de loi l’éternelle mémoire 
Avec une éternelle horreur. 

LE CHOEUR d’aPOLLON et DBS MUSES, 

Cœur implacable^ 

Apprends à trembler j 
La mort te suit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 

Cœur implacable , 

Apprends à trembler. 

B ÉLU s. 

Non , je ne tremble point j je brave le tonnerre ^ 

Je méprise ce temple , et je hais les humains ; 
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J’embraserai de mes puissantes mains 
Les tristes restes de la terre. 

c nos U R* 

Cœur implacable , 

Apprends à trembler ; 

La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 

Cœur implacable , 

Apprends à trembler. 

APOLLON et LES MUSES , à Lidie. 

Toi qui gémis d’un amour déplorable , 

Éteins ces feux , brise ces traits ; 

Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 

( Les bergers et les bergères emmènent Lidio. ) 


FIN nu SECOND ACTE. 



ACTE III. 


3a5 


ACTE IIL 


Le théâtre rcpriîsente l’avenue et le frontispice du temple de la Gloire. 
Le trône que la Gloire a préparé pour celui qu’elle doit nommer le 
plus grand des hommes est vu dans l’arriére-thëàtre ; i' est suppor^ë 
par des Vertus , et Ton y monte par plusieurs degrés. 


LE GRAND-PRÊTa® DE LA GLOIRE, comW 

de lauriers , une patilÉs^' â la main , entouré des prêtres et des 

PRÊTRESSES DE LA GLOIRE. 

UHC PüâTRESjSIE. 

CriiOiRE enchanteresse , 

Superbe maîtresse 
Des rois, des vainqueurs^ 

L ardente jeunesse , 

La froide vieillesse , 

Briguent tes faveurs. 

l4£ CHOEUR. 

Gloire enchanteresse, etc. 

UA PRETRESSE. 

Le prétendu sage 
Croit avoir brisé 
Ton noble esclavage : 

11 s’est abusé ; 

C’est un amant méprisé : 

Son dépit est un hommage. 

UE G R AH D-P RÉ T RB. 

Déesse des héros , du vrai sage et des rois , 



326 LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 

Sdurce noble et féconde 
Et des vertus et des exploits , 

O Gloire ! c’est ici que ta puissante voix 

Doit nommer par un juste choix 
Le premier des maîtres du monde. 

Venez , voléz , accourez tous , 

Arbitres de la paix , et foudres de la guerre, 

Vous qui domptez, vous qui calmez la len^e, 

Nous allons couronner le plus digne de vous. 

( Danse de HeVos , avec les Prêtresses de la Gloire. ) 

liJ^S SUIVANS DB BAGGHUS arrriveut avec des Bacchantes 
et des Ménades^ couronnés de lierre , le thyrse à la main. 

UN GUERRIEI^, suivant de Barchus. 

Bacchus est en tous lieux notre guide invincible ; 

Ce héros fier et bienfesant 
Est toujours aimable et terrible : 

Préparez le prix qui l’attend. 

UNE BACCHANTE et UE CHŒUR. 

Le «lieu des plaisirs va paraître ; 

Nous annonçons notre maître ; 

Ses douces fureurs 
Dévorent nos cœurs. 

( Pondant ce chœur , les Prêtres de la Gloire rentrent dans le t empli; 
dont les portes se ferment. ) 

LE GUERRIER. 

Les tigres enchaînés conduisent sur la terre 
Erigone et Bacchus ; 

Les victorieux , les vaincus , 
fous les dieux des plaisirs , tous les dieux de la guerre , 
Marchent ensemble confondus. 

(On entend le bruit des trompettes , des hautbois et des flûtes , 
alternativement. ) 
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!.▲ llACCHANT.fi. 

Je vois la tendre Volupté 
Sur le char sanglant de Bellone ; 

Je vois l*Amour qui couronne 
La valeur et la beauté. 

( Bacrhii.4 et Erigone paraissent snr un char traîné par (h>s iigrod 
entouré de Guerriei s, do Bacchantes , d'Egypans etde SatjToo ) 

BAC CHUS. 

Érigone, objet plein de charmes, 

Objet de ma brûlante ardeur , 

Je n ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce nectar des humains, nécessaire au bonheur, 

Pour consoler la terre et pour sécher ses larmes ; 

C'était pour enflammer ton cœur. 

Bannissons la raison de nos brillantes fêtes; 

]Xon, je ne la connus jamais 

Dans mes plaisirs, dans mes conquêtes: 

Non , je t’adore , et je la hais. 

Bannissons la raison de nos brillantes fêles. 

£ RIGON E. 

("onservcz-la plutôt pour augmenter vos feux. ; 

Bannissez seulement le bruit et le ravage : 

Si par vous le inonde est heureux , 

Je vous aimerai davantage. 

BACCHUS. 

J^es faibles sentimens offensent mon amour; 

Je veux qu’une éternelle ivresse 
De gloire, de grandeur, de plaisirs, de tendresse, 

Règne sur mes sens tour à tour. 

ÉRIGONE. 

Vous alarmez mon cœur; il tremble de se rendre 
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De vos emportetneàs il est épouvanté : 

serait plus transporté, 

Si le vôtre était plus tendre. 

BACGHUS. 

Partagez mes transports divins ; 

Sur mon char de victoire , au sein de la mollesse , 
Rendez le ciel jaloux ; enchaînez les humains : 

Un dieu plus fort que moi nous entraîne et nous presse. 
Que le th 3 rrse règne toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre ; 

Qu il tienne lieu du tonnerre , 

Et des flèches des Amours. 

X£ CHOEUR. 

Que le thyrse règne toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre; 

Qu’il tienne lieu du tonnerre, 

Et des flèches des Amours. 

ÉRIGONE. 

Quel dieu de mon âme s’empare ! 

Quel désordre impétueux ! 

Il trouble mon cœur, il 1 égaré: 

L’amour seul rendrait plus heureux. 

BACCHUS. 

Mais quel est dans ces lieux ce temple solitaire P 
A quels dieux est-il consacré ? 

Je suis vainqueur ; j’ai su vous plaire : 

Si Bacchus est connu , Bacchus est adoré. 

VN DES SUIVANS DE BACCHUS. 

La Gloire est dans ces lieux le seul dieu qu'on adore ; 
Elle doit aujourd’hui placer sur ses autels 
Le plus auguste des mortels. 



ACTE III. 

Le vainqueur bienfesant dés peuples de Taurore 
Aura ces honneurs solennels. 
iazGOirs* 

Un si brillant hommage 
Ne refuse pas. 

L" Amour seul me guidait sur en heureux rivage 
Mais on peut détourner ses pas 
Quand la Gloire est sur le passage. 

( Ensemble. } 

La Gloire est une vaine erreur ; 

Mais avec vous c est le bonheur suprême : 

C'est vous que j'aime , 

C’est vous qui remplissez mon cœur. 

BAGCBUS. 

Le temple s’ouvre , 

La Gloire se découvre. 

L’objet de mon ardeur y sera couronné ; 
Suivez-moi. 

( Le temple de la Gloire paraît ouvert. ) 

LE GaAlfD-PKETRE DE LA GLOIEB. 

Téméraire y arrête ; 

Ce laurier serait profané 
S’il avait couronné ta tête l 
Bacchus y qu’on célèbre en tous lieux 
N’a point ici la préférence j 
Il est une vaste distance 
Entre les noms connus et les noms glorieux. 

BRIGONB. 

Eh quoi ! de ses présens la Gloire est«elie avare 
Pour ses plus brillans favoris ? 
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BACCHÜ5* 

J’ai versé des bienfaits sur Tunivers soumis. 

Pour qui sont ces lauriers que votre main prépare ? 

ZfE GllAND»PRETR£. 

Pour des vertus d’un plus haut prix. 
Contentez-vous, Bacchus, de régner dans vos fêtes, 
D*y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
Laissez-nous couronner de plus belles conquêtes 
Et de plus grands bienfaits. 

B A C C H XJ s. 

Peuple vain, peuple fier, enfans de la tristesse, 
Vous rie méritez pas des dons si précieux. 

Bacchus vous abandonne à la froide sagesse; 

Il ne saurait vous punir mieux. 

Volez; suivez- ni oi , troupe aimable, 
Venez embellir d’autres lieux. 

Par la main des Plaisirs, des Amours et des Jeux , 
Versez ce nectar délectable , 

Vainqueur des mortels et des dieux ; 

Volez , suivez-moi , troupe aimable , 
Venez embellir d’autres lieux. 

BACCHUS et ÉRIGONE* 

Parcourons la terre , 

Au gré de nos désirs , 

Du temple de la Guerre 
Au temple des Plaisirs. 

(On danse. ) 

UNE BACCHANTE , avec le chœur. 

Bacchus, fier et doux vainqueur, 
Conduis mes pas , règne en mon cœur ; 
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La Gloire promet le bonheur. 

Et c est Bacchus qui nous le donne. 

Raison , tu n*es qu’une erreur , 

Et le chagrin t’environne. 

Plaisir, tu n’es point trompeur. 

Mon à "ne à toi s’abandonne. 

Bacchus, fier et doux vainqueur, etr. 


riN nu TROISIÈMB XCTK, 
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ACTE IV. 

Le théâtre repri^sente laT ville d’Artatate à demi ruinée, au milieu de 
laquelle est une place publique ornée d'àrcs de triomphe chargés de 
trophées. 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

PLAÜTINE. 

1\evien 5, divin Trajan, vainqueur doux et terrible ; 

Le monde est mon rival , tous les cœurs sont à toi ; 

Mais est«il un cœur plus sensible 
Et qui t adore plus que moi ? 

Les Parthes sont tombés sous ta main foudroyante : 

Tu punis , tu venges les rois. 

Rome est heureuse et triomphante ; 

Tes bienfaits passent tes exploits. 

Reviens , divin Trajan , vainqueur doux et terrible ; 

Le monde est mon rival , tous les cœurs sont à toi ; 

Mais est-il un cœur plus sensible 
Et qui t'adore plus que moi ? 

FANIE. 

Dans ce climat barbare, au sein de l’Arménie, 

Osez-vous affronter les horreurs des combats ? 

PLAUTINE. 

Nous étions protégés par son puissant génie , 

Et l’Amour conduisait mes pas. 

jrUNIE. 

L’Europe reverra son vengeur et son maître ; 
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ACTE IV. 

Sous ces arcs triomphaux on dit qu’il va paraître. 

P LAC Tl N s. 

Ils sont élevés par mes mains. 

Quel doux plaisir succède à ma douleur profonde ! 
Nous allons contempler dans le maître du monde 
Le plus aimable des humains. 

ICNIP 

Nos soldats triomphans , enrichis, pleins de gloire, 
Font voler son nom jusqu’aux cieux. 

FANIE. 

Il se dérobe à leurs chants de victoire y 
Seul , sans pompe et sans suite , il vient orner ces lieux. 

P LACTINE. 

Il faut à des héros vulgaires 
La pompe et l'éclat des honneurs ; 

Ces vains appuis sont nécessaires 
Pour les vaines grandeurs. 

Trajan seul est suivi de sa gloire immortelle ; 

On croit voir près de lui Funivers à genoux ; 

Et c’est pour moi qu’il vient l ce héros m’est fidèle ! 
Grands dieux, vous habitez dans cette âme si belle , 

Et je la partage avec vous ! 

TRAJAN, PLAUTINE, suite. 

PLACTIIVE, courant au-devant de Trajan, 

Enfin je vous revois; le charme de ma vie 
M’est rendu pour jamais. 

TRAJAN. 

Le ciel me vend cher ses bienfaits , 

Ma félicité m’est ravie. 

Je reviens un moment pour m’arracher à vous, 

Pour m’animer d’une vertu nouvelle, 
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Pour mériter, quand Mars m'appelle, 

D'être empereur de Rome , et d’être votre époux. 

PLAUTIXE. 

Que dites-vous ? Quel mot funeste ! 

Un moment! vous ^ 6 ciel ! un seul moment me reste , 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toujours. 

TRAJAN. 

Le ciel en tous les temps m'accorda son secours ; 

Il me rendra bientôt aux charmes que j'adore. 

C’est pour vous qu’il a fait mon cœur. 

Je vous ai vue , et je serai vainqueur. 

PLAUTINE. 

« 

Quoi ! ne l'êtes-vous pas ? Quoi ! serait-il encore 
Un roi que votre main n'aurait pas désarmé.^ 

Tout n'est-il pas soumis , du couchant à l'aurore ? 
L'univers n’est-il pas calmé ? 

TR AJAN. 

On ose me trahir. 


PLAUTINE. 

Non , je ne puis vous croire ; 

On ne peut vous manquer de foi. 

T R A J A N. 

Des Parthes terrassés l’inexorable roi 
S’irrite de sa chute , et brave ma victoire. 

Cinq rois qu’il a séduits sont armés contre moi ; 

Us ont joint l’artifice aux excès de la rage ; 

Ils sont au pied de ces remparts ; 

Mais j’ai pour moi les dieux, les Romains, mon courage, 
£t mon amour , et vos regards. 

PLAUT IN £. 

Mes regards vous suivront : je veux que sur ma tête 
Le ciel épuise son courroux. 
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ACTE IV. 

Je ne vous quitte pas ; je brarerai leurs coups ,* 

J ecarterai la mort qu oa vous apprête , 

Je mourrai du moins près de vous. 

T U AS AN. 

Ah ! ne m’accablez point ; mon cœur est trop sensible : 

Ah ! laissez-moi vous mériter. 

Vous m*aimez , il suffit, rien ne m’est impossible 
Rien ne pourra me résister. 

PLAUTÎNE. 

Cruel , pouvez-vous m’arrêter ? 

J’entends déjà les cris d’un ennemi perfide. 

TRAJAN. 

tends la voix du devoir qui me guide ; 

Je vole; demeurez : la victoire me suit. 

Je vole ; attendez tout de mon peuple intrépide , 

Et de l’amour qui me conduit. 

( Ensemble. ) 

Je vais 1 , , 

Allez j P'*”*** barbare , 

Terrasser sous I 

( vos 

L’ennemi qui nous sépare , 

Qui m’arrache un moment à vous. 

PLATTTINB. 

11 m’abandonne à ma douleur mortelle ; 

Cher amant, arrêtez : ah ! détournez les yeux , 

Voyez encor les miens. 

T E A J A N , au fond du théâtre. 

O dieux , ô justes dieux , 
Veillez sur l’empire et sur elle ! 

PLAÜTIWE. 

Il est déjà loin de ces lieux. 
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Devoir, es»tu content ? Je meurs , et je Tadmire. 

Ministres du dieu des combats , 

Prêtresses de Vénus, qui veillez sur Tempire, 

Percez le ciel de cris , accompagnez mes pas ; 
Secondez Famour qui m’inspire. 

CHŒUR DES PRETRES DE MARS. 

Fier dieu des alarmes , 

Protège nos armes , 

Conduis nos étendards. 

CHŒUR DES PRETRESSES DE VÉNUS. 

Déesse des Grâces , 

Vole sur ses traces , 

Enchaîne le dieu Mars. 

( On danse. ) 

CHŒUR DES PRETRESSES. 

Mère de Rome et des amours paisibles ^ 

Viens tout ranger sous ta charmante loi ; 

Viens couronner nos Romains invincibles : 

Ils sont tous nés pour Famour et pour toi. 

FUAUTZNE. 

Dieux puissans , protégez votre vivante image ! 

Vous étiez autrefois des mortels comme lui ; 

C’est pour avoir régné comme il règne aujourd’hui 
Que le ciel est votre partage. 

( On danse. ) 

( On entend un chœur de Romains qui avancent lentement sui 
le théâtre. ) 

Charmant héros , qui pourra croire 
Des exploits si prompts et si grands ? 

Tu te fais en peu de temps 
La plus durable mémoire. 

JUNIE. 

Entendez-vous ces cris et ces chants de victoire ? 



ACTE IV. 
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VANIB. 

Trajan revient vainqueur* 

>>I.AUT1NC* 

En pouviez-vous douter? 

Je vois ces rois captifs, ornemens de sa gloire; 

11 vient de les combattre , il rient de les dompter. 

J U 3f 1 £. 

Avant de les punir par ses lois légitimes , 

Avant de frapper ses victimes , 

A vos genoux il veut les présenter. 

TRAJAN parait , entouré deb aigîe'i roinajrç*s et de faisceaux; les rois 
vaiucub sont euciialmi» a sa suite 

TRAJAN. 

Rois , qui redoutez ma vengeance , 

Qui craignez les affronts aux vaincus destinés , 

Soyez désormais enchaînés 
Par la seule reconnaissance. 

Plautine est en ces lieux ; il faut qu’en sa présence 
11 ne soit point d’infortunés. 

LES ROIS, se relevaut , diautent avec le chmu 

Ü grandeur ! ô clémence ! 

Vainqueur égal aux dieux, 

Vous avez leur puissance, 

Vous pardonnez comme eux. 
r LAüTïNr. 

Vos vertus ont passé mon espérance même; 

Mon cœur est plus touché que c elui de ces rois. 

TRAJ AN. 

Ah ! s’il est des vertus dans ce cœur qui vous aime , 
Vous savez à qui je les dois. 

J’ai voulu des humain.s mériter le suffrage, 

«HKATaB. TOBCK IJI. .... 
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Dompter les rois , briser leurs fers , 

Et vous apporter mon hommage 
Avec les vœux de l’univers. 

Ciel ! que vois*je en ces lieux ? 

LA GLOIRE descend d’un vol précipité, une couronne de laurier 
à la main. 

LA GLOIRE. 

Tu vois ta récompense , 

Le prix de tes exploits , surtout de ta clémence ; 

Mon trône est à tes pieds ; tu règnes avec moi. 

( Le théâtre chauf'c , et représente le temple de la Gloire. ) 

Elle continue : « 

4 ' 

Plus d’un héros, plus d’un grand roi , 

Jaloux en vain de sa mém^ini^, 

Yola toujours après Ja 
Et la Gloire vole après 

LES SUIVANS DE LA G L O I R % mélés aux Romaiuî. et aux 
Romaines , forment de» danses. 

UN ROMAlir* 

Régnez en paix après tant d’orages , 

Triomphez dans nos cœuiüs satisfaits. 

Le sort préside aux combats , aux ravages ; 

Lu Gloire les bienfaits. 

Tonnerre , écarte-toi de ifios heureux rivages ; 

Calme heureux, reviens pour jamais. 

Régnez en paix, etc. 

C H OE U R* 

Le ciel nous se|onde, 

Célébrons son choix : 

Exemple des rois , 

Délices du monde , 

Vivons sous tes lois. 



ACTE IV. 

J UNI B. 

Tendre Vénus, à qui Rome est soumise , 

A nos exploits joins tes tendres appas ; 

Ordonne à Mars enchanté dans tes bras 
Qufe pour Trajan sa faveur s’éternise. 

LE CHOEUR. 

Le ciel nous seconde , 

Célébrons son choix : 

Exemple des rois , 

Délices du monde , 

Vivons sous tes lois. 

T R A J A IV. 

Déshonneurs si brillans sont trop pour mon partage 
Dieux, dont j’éprouve la faveur, 

Dieux de mon peuple, achevez votre ouvrage; 
Ciiangez ce temple auguste en celui du boiih(*ur; 
Quü serve à jamais aux fote^ 

Des fortunes humains; 

Qu’il dure autant que les conquêtes 
Et que la gloire des Romains. 

LA GLOIRE. 

Les dieux ne refusent rien 
Au héros Ipii leur ressemble : 

Volez, Plaisirs, que sa vertu ras.semble; 

Le temple du Bonheur sera toujours le mien. 


^39 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 


ACTE V. 


Le tht^âtre change , et représente le temple du Bonheur ^ il est formé 
de pavillons d^ine architecture légère, de péristyles, de jardins, de 
fontaines , etc. Ce lieu délicieux est rempli de Romains et de Romaines 
de tous états- 


G H 0£ U R. 

Chantons en ce jour solennel , 

Et que la terre tïous réponde : 

Un mortel, un seul mortel 
A fait le bonheur du monde. 

( On danse. ) 

CNE ROMAINE. 

Tout rang , tout sexe, tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

liE CHOEUR. 

Tout rang, tout sexe, tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

LA ROMAINE. 

Le printemps volage , 

L’été plein d’ardeur, 
L’automne plus sage , 

Kaison , badinage , 

Retraite, grandeur. 

Tout rang, tout sexe, tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

LE CHŒUR. 

Tout rang, etc. 

( Des Bergers et des Bergères entrent en dansant. ) 



ACTE V 

UNE BERGERE. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N effacent point les violettes; 

Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

Les chants de nos tendres pasteurs. 

Se niéleiit au bruit des trompettes ; 
L’amour anime en ces retraites 
Tous les regards et tous les cœurs. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N’effacent point les violettes ; 

Les étendards et les houleitcs 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

( Les Seigneurs et les Dames vomaint^s se joignent en dansant 
Bergers et aux Bergères. ) 

UN ROMAIN. 

Dans un jour si beau y 
Il n’est point d’alarmes; 

Mars est sans armes , 

L’Amour sans bandeau. 

LE CHŒUR. 

Dans un jour si beau , etc. 

LE ROMAIN. 

La Gloire et les Amours en ces lieux n’ont des ailes 
Que pour voler dans nos bras. 

La Gloire aux ennemis présentait nos soldats , 

Et l’Amour les présente aux belles. 

LE CHOEUR. 

Dans un jour si beau , 

Il n’est point d’alarmes ; 

Mars est sans armes , 

L’Amour sans bandeau. 

( On danse. ) 
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TaA.ÎAN x^araît avec PL AU TI NE, et tous les Romains se rangent 
autour de lui. 

CHOEUR. 

Toi que la Victoire 
Couronne en ce jour , 

Ta plus belle gloire 
Vient du tendre Amour. 

T R A JAN. 

O peuple de héros qui m'aimez et que j’aime , 

Vous faites mes grandeurs; 

Je veux régner sur vos cœurs , 

( montrant Plautiue. ) 

Sur tant d’appas,* et sur moi-même. 

Montez au haut du ciel , encens que je reçois ; 
Retournez vers les dieux, hommages que j’attire: 

Dieux , protégez toujours ce formidable empire , 

Inspirez toujours tous ses rois. 

Montez au haut du ciel , encens que je reçois; 
Retournez vers les dieux , hommages que j’attire. 

l'oul<;.s les difl</r<‘rif,es troupe» recommencent leurs dan'-os autour de 
TR A J AN et de PLAtJTiNE , ct terminent la fetc }>ar un ballet general. 


FIN DU TEMPHT^E DE LA GLOIRE. 



VARIANTE 

DU TEMPLE DE LA GLOIRE. 


ACTE IL’ 

PERSONNAGES. 

LtDlR. 

ARSINE , confidente de Udie. 

BsaoERs et Bergères. 

Un Berger. 

Une Bergère. 

BÉLIIS. 

Eois OA.j'Tii's, ft SoLDvTS Jp U suitp dp Bl'lns. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LTDIE, ARSINE. 

J.I DI £. 

M iTSFS, fille.*; du ciel, la paix rt'gne en vos fi*tes ; 

Vous suspendez les mortelles douleurs; 

Diui.s l<‘s ooMirs des liiiinains vous ealuu'z les tempt''‘les; 

l.es jours sereins naissent de vos favciiis. 

Amour, sor.*î de mon cœur; Amour, lui.se ma chaîne; 

Bélus nrabandoiiiie aujourd’hui ; 

’ Dépit veiigeu?*, trop juste Haine, 

Soyez , s’il sc peut , mon af)pui 
Amour, sors de mon cœur; Auiour, brise ma chaîne. 

Ne sois pas t^Tan comme lu». 

ABSIN K. 

Les Muses quelquefois calment un cœur sensible, 

’ Cel acte , différent de relui qu’on a lu , a été tiré d’une partition du célèbre 
Rameau. Nou.s if;norouA si c’cbt ici la première idée du poète, ou si ees ehan;;»- 
meus avaient été faits pour la reprise du Tempie de la Claire , en 174^. Cepen- 
dant ret opéra , donné à la cour en 1745 , en eiuq actes , fut représenté à Pans , 
en I 74 ^i> trois actes seulement ^ et celui-ci fut alors sujiprimé. 
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Et pour les implorer vous quittez votre cour ; 

Mais craignez d*y cliercher ce guerrier invincible : 

Au temple de la Gloire il vole en cc grand jour ; 

11 en sera plus inflexible. 

Non , je veux dans son cœur porter le repentir. 

Il chprclie ici la Gloire, et ce nom me rassure, 

La Gloire ne pourra choisir 
Un vainqueur injuste et parjure. 

Hélas ! je l’ai cru vertueux. 

Que le sort l’a changé ! que sa grandeur l’égare ! 

Je l’ai cru bienfesant, sensible, généreux; 

Son bonheur l’a rendu barbare. 

AR$I]M B, 

Il insulte à des rois qu’a domptés sa valeur ; 

Devant lui marche la Vengeance, 

L’Orgueil , le Faste , la Terreur ; 

El l’Amour fuit de sa présence. 

Que de crimes , 6 ciel I avec tant de vaillance J 
Déesses de ces lieux, apjmis de riniiocence. 

Consolez mon cœur alarmé , 

Secourez-moi contre moi-même, 

Et ne permettez pas que j’aime 
Un héros enivré de .sa grandeur suprême , 

Qui n’est plus digne d’être aimé. 

SCÈNE II. 

LIDIE, ARStNE, kragers et bergères. 

( Lcb Bergers et Bergères entrent en dansant au son des musettes. ) 
n 1 1» I E. 

Venez, tendres bergers, vous qui plaignez mes larmes, 
Mortels lieurcMix , des Muses ins]>irés. 

Dans mon ru*ur agité répandez tfms les charmes 
De la paix que vous célébrez. 

C H 1>E IJ R UE « i: R G E R S. 

Oserons-nous chanter sur nos faibles musettes , 
lAii’squc les horribles trompettes 
Ont éjïouvanté les échos ? 

UNE BERGÈRE. 

Nous fuyons devant ces héros 
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Qui viennent troubler nos retraites. 

LiniB. 

Ne fuye* point Bélus ; employez l’art des dieux 
A fléchir ce grand copiir autrefois vertueux. 

Les Muses, dans ces bocages, 

Inspirent vos chants divins ; 

Vous calmez les monstres 'auvages; 
Enchantez les cruels humains. 

CH OKU B. 

Enchantons les ciniels humains. 

( lU rccommrnirnt leur* danar*.) 
l;NE B^^âRR. 

Le dieu des boauxflNiKjNrÿ^l nous instruire , 
Mais le seul AgÊài^ peut changer les cœui s ; 
Pour les tl faut les séduire : 

Du seul mlu d’ Amour les traits sont vainqueurs 

( On dantr. ) 

UNF BERGERE. 

Descends, dieu charmant, viens monter ta l}re. 
Viens former les sons du dieu dos neuf Sœuis; 
Prête à lu vertu ta voix, ton sourire, 

Tes traits, ton flambeau, tes liens de fleurs. 

( Ou dann* } 

UN riERGFR. 

Wrs ce temple où la Mt'moire 
Consacre les noms fameux, 

Nous ne h»vons point nos yeux : 

Les bergers .s<»nt assez heureux 
Pour voir au moins que la gloire 
N’est point faite pour eux. 

On rnlvnd un bruit de timbale* «t de trompcttei. ) 

SCÈNE IIL 

CHOEUR II F. GUERRIERS. 

Ï.A guerre sanglante, 

La mort, l’épouvante 
Signalent nos fureurs. 

Livrons-nous un passage, 

A travers le carnage. 

Ail faîte des grandeurs. 

CIIOVUB I>K liERtïERS. 

Quels sons .iffreux , quel bruit sauvage .* 
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O Muses 9 protégez nos 'fortunés climats ! 

UK BBHOBlt. 

O Gloire , dont le nom semble avoir tant d’appas , 
Serait-ce là voire langage ? 

O H OK IT B I> B GU K li B I F. B S. 

Les éclairs embrasent les deux , 

I^a foudre menace la terre ; 

Déclarez-vous , grands dieux , 

Par la voix du tonnen'e , 

Que Bélus arrive en ces lieux ? 

SCÈWjlÊ IV. 

B ÉLU s et U P. s pri&CÉpbns. 

B £ r. U s. 

Où si|is-jcy ^^u*ai-je vu ? 

Non , je ne puis le croire ; 

O tem])le qui m’est dù , 

Ce séjour de la Gloire 
SVst fermé devaul moi. 

Mes soldats ont pâli d’effroi, 
lia foudre a dévoré les dépouilles sanglantes 
Que j’altais consacrer à IVlars ; 

KII<* a brisé mes <»teiidards 

Dans mes mains trit>mphantes. 

Dieux implacables, dieux jaloux , 
Qu’ai-je donc fait qui vous outrage? 

•l’ai fait Uxmibb’T ruiiivcTs sous mes cou]>s , 

J’ai mis d«\s rois à mes genouv , 
bit b'iirs sujets dans l’esclavage ; 

Je me suis vengé eomme vous , 

Que dcniiandez-vous davantage? 

<. Il OP 11 B 1)F BFHGKKS. 

On n’iniite point l<*s ilicnx 
Pai' les horreurs de la guexrt* ; 

11 faut , pour être aimé d’eux , 

Se faire aimer sur la terre. 

U « £ BV. RG K 11 F. 

Un rc»i que rien n’attendiit 
Est des r<tis le ]>lus à plaindre ; 
Bientôt liii-mémc il gémit 
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Quand il se fait toujours craindre. 

CHŒUR DS BERG s R s. 

Un roi que rien n’attendrit , etc. 

JB É Z. U s. 

Quoi ! dans ces lieux on brave ma fureur. 

Quand le monde à mes pieds se tali dans l’épouvante ? 

( On eatrnd le son des musettes. ) 

Un plaisir inconnu me surprend et m’enchante 
Dans le sein même de rhorreur. 

( Les musettes «.untinueat. ) 

De ces simples bergers la candeur innocente 
Dans mon cœur étonné fait passer sa douceur. 

( On danse. } 

URB BBBGSHE. 

Un roi , s’il veut être heureux , 

Doit combler nos veeux; 

Le vrai bonheur le couronne 
Quand il le doiuic. 

Dans les palais, dans les bois. 

On chérit ses douces lois. 

Il goûte , il verse en tous lieux 
Les bienfaits des dieux. 

A sa voix les vertus renaissent; 

Les Ris, les Jcmix le caressent; 

La Gloire et l’Amour 
Partagent sa cour : 

Dans son rang suprême , 

C’est lui seul qu’on aime ; 

C’est lui plus que ses faveurs 
Qui charme les eceurs. 

Un roi , s’il veut , etc. 

C H OK U R DR BERGERS, 

Un roi que rien n’attendrit 
Est des rois le plus à plaindre ; 

Bientôt lui-même il gémit 
Quand il se fait toujours craindre, 

LA URAGBRE. 

Écoutez dans nos chants le dieu qui nous inspire , 

Rejtidez tous les cmurs satisfaits, 

De vos sévères lois adoucissez l’empire ; 

La gloire e.st dans les bienfaits. 

c IIŒUR. 

Un roi que rien , etc. 
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B K J. U s. 

Plus j’écoute leurs chants , plus je deviens sensible. 
Dieux ! m’avez-vous conduit dans ce séjour paisible 
Pour m’éclairer d’un nouveau jour ? 

Des flatteurs m’aveuglaient ^ ils égaraient leur maître; 
Et des bergers me font connaître 
Ce que j’ignorais dans ma cour. 

1.IDX B. 

Connaissez encor plus ; voyez toute ma flamme. 

Je vous ai suivi dans ces lieux ; 

Pour vous je demandais aux dieux 
D’adoucir, de toucher votre âme. 

Vos vertus autrefois avaient su m’enflamnjer ; 

Vous avez tout quitté pour l’horreur de la guerre. 

Ab ! je voudrais vous voir adoré de la terre , 
Dussiez-vous ne me point aimer. 

BÉl^US. 

C’en est trop , je me rends au charme qui m’attire. 
P<*ut-étr<î que des dieux j’aurais bravé l’empire; 

Ma is ils empruntent votre voix, 

Ils ont guidé vos pas , leur bonté vous inspire ; 

Je suis désarmé, je soupire : 

J’ose espérer qu’un jour j’obtiendrai sous vos lois 
La gloire immortelle où j’aspire. 

Ces dieux garan.s de mes vœux 
Apaiseront leur colère ; 

Et ]Joiir mériter de vous plaire , 

Je rendrai les mortels heureux, 

I.TOIB et BÉ1.US. 

Descends des cieux, lance tes flammes. 
Triomphe, Amour, dieu des grands cœtu’s ; 
Anime les vertus et les nobles ardeurs 

Qui doivent régner dans nos âmes. 

CHOE w H. 

Entre la Gloire et les Amours, 

Dans fine paix profonde , 

Allez donner tous deux au monde 
De ju.stes lois et de beaux jours. 


PrN UE J.\ VARIANTE DU TEMPLE DE LA GLOIRE, 
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AVERTISSEMENT 


DE L’AUTEUR. 


Cette pièce est bien moios une traduciioii qu’une 
esquisse Jégère de la fameuse comédie de Wicherley \ 
inlltuléc Plain dealer , l’Homme au franc proct'dé. 
Cette pièce a encore en Angleterre la meme réputa- 
tion que le Misanthrope en France. L’intrigue est infi- 
niment plus cornjdiquée , plus intéressante , plus 
chargée d’incidens; la satire y est beaucoup ])lus forte 
et plus insultante; les mœurs y sont d’une telle har- 
diesse, qu’on pourrait placer la scène dans nu mauvais 
lieu, attenant un corps-de-garde. Il seujble que les 
Anglais prennent troj) de liberté, et que les Français 
n’en prennent pas assez. 

Wicherley ne fit aucune diflfîcullf" de dtVlier son 
Plain dealer à la plus fameuse a])|)areill(‘use de Lon- 
dres. On peut juger, j^ar la protectrice, du caractère 
des protégés. La licence du temps d(* (.harles ii était 
aussi débordée que le fanatisme avait été sombre <ît 
barbare du temps de l’infortuné C lia ries i’*' . 

Croira-t-on que chez les nations polies les Utrmes de 
gueuse, dcp..., debor..., de rufien, dem..., dev..., 
et tous leurs acconqiagueiuciis sont piotllgués (,huis 
une comédie où toute une cour très spirituelle allait 
en foule ? 

* Voyez ce que M. de Voltaire dit de Wicherley et de ses ou> rages 
dans les Lettres philosophiques , lettre xix®. 
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Croira-t-on que la connaissance la plus approfondie 
du cœur humain , les peiatuk*es les plus vraies et les 
plus brillantes^ les traits d’esprit les plus fins se trou- 
vent dans le même ouvrage ? 

Rien n’est cependant plus vrai. Je ne connais point 
de comédie chez les anciens ni chez les modernes où 
il y ait autant d’esprit. Mais c’est une sorte d’esprit 
qui s’évapore dès qu’il passe chez l’étranger. 

Nos bienséances, qui sont quelquefois un peu fades, 
ne m’ont pas permis <f imiter cette pièce dans toutes ses 
parties ; il a fallu en retrancher des rôles tout entiers. 

Je n’ai donc donné ici qu’une très légère idée de la 
hardiesse anglaise ; et cette imitation, quoique partout 
voilée de gaze , est encore si forte , qu’on n’oserait pas 
la représenter sur la scène de Paris. 

Nous sommes entre deux théâtres bien différens 
l’un de l’autre : l’espagnol et l’anglais. Dans le premier, 
on représente Jésus-Christ, des possédés et des diables; 
dans le second, des cabarets et quelque chose de pis. 





PROLOGUE.* 


M- Dü TOUR, VOLTAIRE. 

K- »0 TOtt^' 

ON 9 je ne joùrai pas : le bel emploi vraiment ^ 

La belle force qu’on apprête ! 

Le plaisant divertissement 
Pour le jour de Louis, pour cette auguste fête, 

Pour la fille des rois , pour le sang des héros , 

Pour le juge éclairé de nos meilleurs ouvrages , 

Vanté des beaux«esprits , consulté par les sages , 

Et pour la baronne de Sceaux ! 

VOIiTAlRE. 

Mais pour être baronne est*on si difficile ? 

« Je sais que sa cour est l’asile 
Du goût que les Français savaient jadis aimer ; 

Mais elle est le séjour de la douce indulgence. 

On a vu son suffrage enseigner à la France 
Ce que l'on devait estimer : 

On la voit garder le silence , 

Et ne décider point alors qu’il fout blâmer. 

DU TOUR. 

Elle se taira donc , monsieur , à votre force. 

VOLTAIRS. 

Eh ! pourquoi , s’il vous plaît ? 

' La Prude fut repl^sentëe sur le théâtre d*Anet , pour madame la 
duchesse Du Maine. M. de Voltaire y joua , et fit ce prologue pour 
annoncer la pièce. 

THSATSB. TOMB Ifl. 



FaOCOGUE. 

K“® DIT TOUE. 
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Oh ! parce 

Que Ton hait les mauvais piaisans. 

TOI.TAIEE. 

Mais que voulez-vous donc pour vos amusemens ? 

M™* nu TOUR. 

Tout autre chos% 

Eh quoi ! des tragédies 

Qui du théâtre anglais soient d*horribles copies ? 

DU TOUR. 

Non , ce n’est pas ce qu’il nous faut ; 

La pitié , non l’horreur, doit régner sur la scène. 
Des sauvages anglais la triste Melpomène 
Prit pour théâtre un échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous mieux la sage et grave comédie 
Où l’on instruit toujours, où jamais on ne rit. 

Où Sénèque et Montaigne étalent leur esprit , 

Où le public enfin bat des mains et s’ennuie? 

jll^mc 2) ^ TOU R. 

Non, j’aimerais mieux Arlequin 
Qu’un comique de cette espèce ! 

Je ne puis souffrir la sagesse, 

Quand elle prêche en brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh ! que voulez-vous donc ? 

jfiuc tour. 

De la simple nature , 
Un ridicule fin, des portraits délicats. 

De la noblesse sans enflure ; 

Point de moralités ; un# pure 

Qui naisse dn sujet etht^Elp pas. 



FEQLOGU£. %%& 

Je veux qu'on soit plajisiEnit sans voiiiloir £aire rire ; 

Qu on ait un style «isé , gai , vif ft graeieux : 

Je veux enfin que voua sachiez écrire 
Conupe on parle en ces lieux. 

VOIiTAiaS. 

Je vous baise les mains ; je renonce à vous plaire. 

Vous m’eïi demandez trop : je m'en tirerais mal * 

Allez vous adresser à madame de Staal : ‘ 

Vous trouverez là votre affaire. 

jjgm uu tour. 

Oh ! que je voudrais bien qu'elle nous eût donné 
Quelque bonne plaisanterie ! 

VOLTAIRB 

Je le voudrais aussi ; j’étais déterminé 
A ne vous point lâcher ma vieille rapsodie, 

Indigne du séjour aux Grâces destiné. 

jljme jjjj tour. 

Eh ! qui l’a donc voulu ? 

VOLTAIRE. 

Qui Ta voulu? Thérèse.... 

C'est une étrange femme : il faut, ne vous déplaise, 
Quitter tout dès qu elle a parlé. 

Dût-on être berné , sifflé , 

Elle veut à la fois le bal et comédie , 

Jeu , toilette, opéra , promenade , soupe , 

Des pompons, des magots , de la géométrie. 

Son esprit en tout temps est de tout occupé ; 

Et jugeant des autres par elle , 

Elle croit que pour plaire on n’a quà le vouloir; 

‘ On connaît madame de Staal par ses Mémoires, quoiqu’elle ait eu 
l’intention de ne sW peindre quen buste. Elle a fait aussi quelques comé- 
dies où il y a du naturel , de la gattd et du bon ton. * 
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Que tous les arts , oritiés d*une grâce nouvelle , 

De briller dans Ânet se feront un. devoir, 

Dès que Du Maine les appelle. 

Passe pour les beaux-arts , ils sont faits pour ses yeux; 

Mais non les farces insipides : 

Gilles doit disparaître auprès des Euripides. 

Je conçois vos raisons, et vous m*ouvrez les yeux. 

On ne me joùra point. 

nu TOUR. 

Quoi ! que voulez-vous dire ? 

On ne vous joùra point ?... on vous joùra, morbleu ! 

Je vous trouve plaisant de vouloir nous prescrire 
Vos volontés pour règle.... Oh î nous verrons beau jeu. 
Tîous verrons si pour rien j’aurai pris tant de peine , 

Que d’apprendre un plat rôle, et de le répéter.... 

VOLTAIRE. 

Mais.... 

M“® nu TOUR. 

Mais je crois qu ici vous voulez disputer ? 

VOLTAIRE. 

Vous-mème m’avez dit qu’il fallait sur la scène 

jpius d’esprit, plus de sens, des mœurs, ua meilleur ton.... 

Un ouvrage en un mot.... 

nu TOUR, 

Oui, vous avez raison ; 

Mais je veux qu’on vous siffle , et j’en fais mon envie. 

Si vous n’étes plaisant, vous serez plaisanté : 

Et ce plaisir, en vérité. 

Vaut celui de la comédie. 

Allons, et qu’on commence. 

VOLTAIRE. 

^ Oh ! mais.... vous m’avez dit... 



PEOLCVOÜE. 

M** ©tf rovû* 

J’aurai dit et mon dédit* 

' TOI«TAXltB. 

De berner un pauwe bamme ayeï ploa de seiiipule* 

M“* »ü TOUR. 

Vous voilà bien malade : il faut servir les grands. 

On amuse souvent plqs par son ridicule 
Que Ton ne plaît par ses talens. 

VOLTAniE. 

Allons , soumettons-nous ; la résistance est vaine. 

Il faut bien s’immoler pour les plaisirs d’Anet. 

Vous n’étes dans ces lieux , messieurs ^ <ju*une centaine ; 
Vous me garderez le secret. 


FIN DU PROLOGUE. 



AUTRE PROLO«^UE 


RÀGlTé PA% M. DE V0LT4I&R LE TüéuTBiV, DE SOfiAVXy DETAET 
XABAME LA DUGUESâE OU MAlJfE, AVANT LA REPRéSENTATION OB LA 
COMiiDlE DE LA PAUDE, LE iS DÉCEMBRE 1^4^. 


U VOUS , en tous les temps par Minerve inspirée ! 

Des plaisirs de l’esprit protectrice éclairée , 

Vous avez vu finir ce siècle glorieux, 

Ce siècle des talens accordé par les dieux. 

Vainement on se<dissimule 
Qu’on fait pour l’égaler des efforts superflus ; 

Favorisez au moins ce faible crépuscule 
Du beau jour qui ne brille plus. 

Ilaniniez les accens des filles de Mémoire , 

De la France à jamais éclairez les esprits j 
Et lorsque vos enfans combattent pour sa gloire, 
Soutenez-la dans nos écrits. 

Vous n’avez point ici de ces pompeux spectacles 
Où les chants et la danse étalent leurs miracles ; 
Daignez vous abaisser à de moindres sujets : 

L’esprit aime à changer de plaisirs et d’objets. 

Nous possédons bien peu ; c’est ce peu qu’on vous donne; 
A peine en nos écrits verrez-vous quelques traits 
D’un comique oublié que Paris abandonne. 

Puissent tant de beautés, dont les brillans attraits 
Valent mieux à mon sens que les vers les mieux faits, 
S’amuser avec vous d’une Prude friponne. 

Quelles n’imiteront jamais ! 

On peut bien, sans effronterie. 



SECpN9 FliPiPOt 1. 

Aux yeux de la raison ÿauer la pruderie : 

Tout dé&ut dans leii aMefWS à Scekux est combattu 
Quand on fiiit devant vous la «tire d’un rice, 
C’est un nouvel hommage^ un ntwveau sacrifice, 
(^e l’on présente à la vertu. 


Fin DU SBCOIID raOLOGUB. 
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LA BRÜDE, 

CI)j^É0I£. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREBflÈBE. 

OARMIN, ASINE. 

2)ii2}kUé« en Tnre * 

Ah , mon cher oncle ! ah^ quel cruel voyage ! 

Que de dangers ! quel étrange équipage ! 

11 fiiut enodr cacher sdus un turban 

Mon nom, mon cœur, mon sexe , et mon tourmeni. 

DARIIXlf. 

Nous arrivons d je te plains ; mais , ma nièce , 
Lorsque ton père est mort consul en Grèce , 

Quand nous étions tons deux après sa mort 
Privés d'amis, de biens et de support, 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 

N'étaient pour toi qu'un funeste avantage; 

Pour comble enfin , quand un maudit bacha 
Si vivement de toi s'amouracha , 


* Dans la pièce anglaise , cette jeuiie persocne s'appelle Fidelia , elK 
sVst d^gaisSe en garçen > et a aervi de page à Manly , capitaine di 
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Que faire alors ? Ne fus-tu pas réduite 
A te cacher, te masquer, partir vite? 

ADINE. 

D’autres dangers sont préparés pour moi. 

nAEMIN. 

Ne rougis point, ma nièce, calme-toi: 

Car à la hâte avec nous embarquée , 

Vêtue en homme, en jeune Turc masquée, 

Tu ne pouvais, ma nièce, honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement. 

Prendre du sexe et Thabit et la mine 
Devant les yeux de vingt gardes-marine , 

Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu’un vieux hacha n’ayant ni foi, ni loi. ’ 
Mais, par bonheiii*, tout s’arrange à merveille. 
Et nous voici débarqués dans Marseille, 

Loin des hachas , et près de tes parens , 

Chez des Français , tous fort honnêtes gens. 

ADINE. 

Ah ! Blanford est honnête homme , sans doute; 
Mais que de maux tant de vertu me coûte ! 
Fallait-il donc avec lui revenir ? 

DARMIN. 

Ton défunt père à lui devait t’unir ; 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance, 

Fit autrefois sa plus douce espérance. 

ADINE. 

Qu’il se trompait ! 

DARMIN. 

Blanfoinl à tes beaux yeux 
Rendra justice en te connaissant mieux. 

Peut-il long-temps se coiffer d’une prude , 

Qui de tromper fait son unique étude ? 
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ABIÏÏS. 

On la dit belle 5 il laiiiiera toujours ; 

11 est constant. 

dahmin. 

Bon ! qui lest en amours ? 

ADINE. 

Je crains Doilise. 

dahmik. 

Elle est trop intrigante ; 

Sa pruderie est, dit-on, trop galante^ 

Son cœur est faux , ses propos niédisans. 

Ne crains rien d’elle; on ne tro.npe quun temps. 

ADI?{£. 

Ce temps est long , ce temps me désespère. 

Dorfise trompe ! et Dorfise a su plaire ! 

DARMIN. 

Mais, après tout, Blanford i est-il si cher? 

AI>1 N£. 

Oui ; des ce jour où deux vaisseaux d’Alger ' 

Si vivement sur les Ilots ratlaquèreni, 

Ah ! que pour lui tous mes sens se troublèrent! 

Dans nies frayeurs, un sentiment bien doux 
M’intéressait pour lui connue pour vous; 

Et courageuse , en devenant si tendre , 

Je souhaitais être homme, et le défendre. 
Songez-vous bien que lui seul me sauva , 

Quand sur les eaux notre vaisseau brûla ? 

Ciel ! que j’aimai ses vertus, son courage, 

Qui dans mon cœur ont gravé sou image î 

DARMIN. 

Oui , je conçois qu’un cœur reconnaissant 

l")an^ Tjoglais, cv nVst pas confr«‘f!cs vaisscaui; cl’Aijçcr que le capi* 
l.ûnf* ;» combaffu , mais contre des Hollandais. 
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Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine , une taille légère , 

Beaux yeux, air noble; oui, sa vertu peut plaire 
Mais son humeur et son austérité 
Ont-ils pu plaire à ta simplicité? 

ADINE» 

Mon caractère est sérieux, et j’aime 
Peut-être en lui jusqu’à mes défauts meme. 

BARMIN. 

11 hait le monde. 

ADIN £. 

Il a, dit-on, raison. 

DAR^MIN. 

Il est souvent trop confiant, trop bon ; ^ 

Et son humeur gâte encor sa franchise. 

ADIIVE. 

De ses défauts le plus grand, c’est Dorfise. 

DARMIN. 

Il est trop vrai. Pourquoi donc refuser 
D’ouvrir ses yeux, de les désabuser, 

Et de briller dans ton vrai caractère ? 

ADINE. 

Peut-on briller lorsqu’on ne saurait plaire? 
Hélas ! du jour que par un sort heureux 
Dessus son bord il nous recul tous deux. 

J'ai bien tremblé qu’il n’apercùt ma feinte : 

En arrivant , je sens la même crainte. 

DA R Ml 19. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

ADI NE. 

Gardez-vous-en , ménagez mon ennui ; 

Sacrifiée à Dorfise adorée , 

Dans mon malheur je veux être ignorée ; 
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Je ne veux pas qu’il connaisse en ce jour 
Quelle victime il immole à lamOur. 

DARMXN. 

Que veux-tu donc? 

ADINE. 

Je veux , dès ce soir même , 

Dans un couvent fuir un ingrat que j'aim , 

DARMIN. 

Lorsque si vite on se met en couvent , 

Tout à loisir, ma nièce, on s’en repent. 

Avec le temps tout se fera , te dis-je 
Un soin plus triste à présent nous afflige; 

Car dans rinstant où ce Duguay * nouveau 
Si noblement fit sauter son vaisseau, 

Je vis sauter ses biens et ma fortune ; 

A tous les deux la misère est commune. 

Et cependant à Marseille arrivés , 

Remplis d’espoir, d’argent comptant privés, 

11 faut chercher un secours nétîessaire. 

L’amour n est pas toujours la seule affaire. 

ADINE.^ 

Quoi ! lorsqu’on aime , on pourrait faire mieux ? 

Je n’en crois rien, 

DARMIN. 

Le temps ouvre les yeux. 

L’amour , ma nièce , est aveugle à ton âge , 

Non pas au mien. L’amour sans héritage , 

Triste et confus , n’a pas l’art de chai iner. 

Il n’appartient qu’aux gens heureux d’aimer. 

ADINE. ' 

Vous pensez donc que , dans votre détresse , 

* Allusion au rclrbre Duguay-Trouin , riin des grands hommes de 
mer qu^ait eus la Franco. 
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Pour vous, mou oncle ^ U n’est plus de maîtresse, 
Et que d’abord votre veuve Burlet 
En vous voyant vous quittera tout net? 

DARMIN. 

Mon triste état lui servirait d'excuse. 

Souvent , hélas ! c’est ainsi qu’on en use. 

Mais d’autres soins je suLs embarrassé ,* 

L’argent me manque,^ et c’est le plus pressé. 

SCÈNE IL 

BLANFORD, DARMIN, ADINE. 

BLANFORD. 

Bon , de l’argent ! dans le siècle où nous sommes , 
C’est bien cela que l’oti obtient des hommes ! 

Vive embrassade, et fades complimens, 

Propos joyeux, vains baisers, faux sermens, 

J ’en ai reçu de cette ville entière ; 

Mais aussitôt qu’on a su ma misère, 

D’auprès de moi la foule a disparu : 

Voilà le monde- 

DARMIN. 

11 est très corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être? 

BLANFORD. 

Oui, des amis! en as-tu pu connaître? 

.l’en ai cherché; j’ai vu force fripons 
De tous les rangs, de toutes les façons, 
D’iionnêtes gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence, 

Blasés en tout, aussi durs que polis, 

Toujours hors d’eux , ou d’eux seuls tout remplis ; 
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Mais des cœurs droits , des âmes élevées , 

Que les destins n’ont jamais captivées , 

Et qui se font un plaisir généreux 
De rechercher un ami mallieureux , 

J’en connais peu ; partout le vice abonde. 

Un coffre-fort est le dieu de ce monde ; 

Et je voudrais qu’ainsi que mon vaisseau 
Le genre humain fût abîmé dans Teau. 

BAP M IN. 

Exceptez-nous du moins de la sentence. 

ABl NB. 

Le monde est faux, je le crois; mais je* pense 
Qu’il est encore un cœur digne de vous, 

Fier, mais sensible, et ferme, quoique «loux, 
De vos destins bravant l’indigne outrage, 

Vous en aimant, s’il se peut, davantage: 
Tendre en ses vœux , et constant dans sa foi. 

Bl. A N FOR D. 

IjC beau présent ! où le trouver ? 

ADIN E. 

Dans moi. 

B E A N P O R n. 

Dans vous! allez, jeune homme que vous êtes, 
Suis-je en état d’entendre vos sornettes ? 

Pour plaisanter prenez mieux votre temps. 
Oui, dans ce monde, et parmi les médians, 

Je sais qu’il est encor des âmes pures, 

Qui chériront mes tristes aventures. 

Je suis heureux, dans mon sort abattu; 
Dorfise au moins sait aimer la vertu. 

A BINE. 

Ainsi , monsieur , c’est de cette Dorfise 
Que pour toujours je vois votre âme éprise ? 
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BLANFORD. 

Assurément. 


ADIRE. 

Et vous avez trouvé 
En sa conduite un mérite éprouvé P 

BDANFORD. 

Oui. 

DARMIN. 

Feu mon frère, avant daller en Grèce, 

S’il m’en souvient, vous destinait ma nièce. 

BLANFORD. 

Feu votre frère a très mal destiné: 

■4 ' 

J’ai mieux choisi ; je suis déterminé 
Pour la vertu qui , du monde exilée , 

Chez ma Dorfise est ici rappelée. 

ADINE. 

Un tel mérite est rare, il me surprend; 

Mais son bonheur me semble encor plus grand. 

BDANFORD. 

Ce jeune enfant a du bon, et je Taime; 

Il prend parti pour moi contre vous-rntme. 

DARMl N. 

Pas tant peut-être. Après tout, dites-moi 
Comment Dorfise, avec sa bonne foi, 

Avec ce gov\t , qui pour vous seul T attire , 
Depuis un an cessa de vous écrire? 

BBANFORD. 


Voudriez-vous qu’on m'écrivît par Tair, 
Et que la poste allât en pleine mer? 
Avant ce temps j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets, mais écrits d’un modèle, 
D’un air si vrai, d’un esprit si sensé.... 
Rien d’affecté, d’obscur, d’embarrassé; 
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Point d*esprit faux; la nature elle-même , 

Le cœur y parle ; et voilà comme on aime. 

à Atliue. 

Vous palissez. 

BLANFORD ^ avpc pmpres.sf'meut , à Adine. 

Qu’avez-vous ? 

AD ^NE. 

Moi, ni ou sieur 

Un mai cruel qui rne perce le cœur 

BnANFORD, à Dariuui. 

Le cœur! quel ton ! une fille à son âge 
Serait plus forte, aurait plus de courage. 

Je Faillie fort, mais je suis étonné 
Qu’à cet excès il soit efféminé. 

Etait-il fait pour un pareil voyage ? 

11 craint la mer, les ennemis, Forage. 

Je Fai trouvé près d’un miroir assis; 

11 était né pour aller à Paris 

]\ous étaler sur les bancs du théâtre 

Son beau minois, dont il est idolâtre; 

(’/(‘st un Narcisse. 

DA R M I N. 

11 en a la beauté. 

B n A \ F O R D. 

Oui, mais il faut en fuir la vanité. 

A i> J £. 

Ne craignez jien , ce n’est pas moi que j’aime. 
Je suis plus près de me haïr iiioi-méme ; 

Je n’aime rien qui me ressemble. 

BE AN FOR D. 

Enfin 

C’est à Dorfise à régler mon destin. 

Bien convaincu de sa haute sagesse, 

THKVTliE. TOME lïl. 
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De Tépouser je lui passai promesse ; 

Je lui laissai mon bien meme en partant. 

Joyaux, billets, contrats, argent comptant. 

J’ai, grâce au ciel, par ma juste franchise, 

Confié tout à ma chère Dorfise. 

J’ai confié Dorfise et son destin 
A la vertu de monsieur Bartolin. 

DAR MIN. 

De Bartolin , le caissier ? 

BLANFORD. 

De lui-même , 

D’un bon ami , qui me chérit , que j’aime. 

n A. R M 1 N*, a’im ton irouiqurt. 

Ah! vous avez sans doute bien choisi ; 

Toujours heureux en maîtresse, en ami, 

Point prévenu. 

BLANPORB. 

Sans doute, et leur absence 
Me fait ici sécher d’impatience. 

ADI NE. 

Je n’en puis plus , je sors. 

B n A N F O R D. 

Mais qu’avez-vous.^ 

A DIN E. 

De ses malheurs chacun ressent les coups. 

Les miens sont grands; leurs traits s’appesantissent; 
Ils cesseront.... si les vôtres finissent. 

(Kilo sort.) 

B L A N r O R D. 

Je ne sais.... mais son cliagrin m'a touché. 

DA RM IN. 

fl est aimable, il vous est attaché. 
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B1.ANFORD. 

J’ai le cœur bon , et la moindre fortune 
Qui me viendra ^era pour lui rommune. 

Dès que Dorfise avec sa bonne foi 
M’aura remis l’argent qu’elle a de moi^ 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je lui voudrais la voix moins féminine. 

Un air plus fait; mais les soins et le temps 
Forment le cœur et Vair des jeunes gens: 

Il a des mœurs, il est modeste, sage. 

J’ai remarque toujours, dans le voj ige , 

Qu’il rougissait aux propos iiulécens 
Que sur mon boni tenaient nos jeunes gens. 
Je vous promets tle lui servir de père, 

DAR Ml N. 

Ce n’est pas la pourtant ce qu'il espère. 

Mais allons donc chez Dorlise à l’instant, 

Et recevez d’elle au moins votre argent. 

B L A N F O R D. 

lîon ! le démon, qui toujours m'accompagne, 
T. a fait rester encore à la campagne. 

DAKM iN. 

Et le caissier!* 

B ï. A N F O R D. 

Et le caissier aussi. 

Tous deux viendront, puisque je suis ici. 

DARM IN. 

Vous pensez donc que madame Dorfise 
Vous est toujouis très humblement soumise 

B I. A N F O R 1>. 

Et pourquoi non ? si je garde ma foi, 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

Je n’ai pas eu, comme vous, la folie 
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De courtiser une franche étourdie, 

DARMIN. 

Il se pourra que j’en sois méprisé , 

Et c'est à quoi tout homme est exposé ; 

Et j’avoûrai qu’en son humeur badine 
Elle est bien loin de sa sage cousine. 

BLAN FORD. 

Mais de son cœur ainsi désemparé, 

Que ferez-vous ? 

DARMIN. 

Moi ? rien : je me tairai., 

En attendant qu'à Marseille se rendent 
Les doux beautés de qui nos cœurs dépendent, 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L'ami Mondor, 

BDANFORD. 

Notre ami ! dites-vous ? 

Lui , notre ami? 

DARMIN. 

Sa tète c.st fort légère ; 

Mais dans le fond c’est un bon caractère. 

B DAN F O HD. 

Détrompez-vous , cher Darmin , soyez si^r 
Que ramiiié veut un esprit plus mur; 

Allez, les fous ifaiiiient rien. 

DAR M 1 N. 

Mais le sage 

Aime-t-il tant ?... .Tirons quelque avantagtî 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent 
On peut sans houle cmprunler son argent. 
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SCÈNE in. 


BLANFORD, DARMIN, m chevalier MOIVDOR 


LE CHEVALIER MONDOIi. 

Bonjour, tics rlier; vous voilà donc en v^e ? 
C’est fort Bien fait, j’en ai lame ravie. 
Bonjour : dis-moi , quel est ce Bel enfant 
Que j’ai vu là dans cet appariement»* 

D'où vous vient-il? était-il du vf)ya"r? 

Est-il Grec, Turc? est-il ton fils, ron page? 
Qu’en faites-vous? Où soiipez-vous ce soir ? 
A quels appas jetez-vous le niouVlioir ? 
N’allez -vous pas vite en poste à A'ersailles 
Faire aux commis des récits de Batailles? 
Dans ce pays avez-vous un patron? 

it L A N F o U n. 

Non. 

LE CHEVALIER MON DO K. 

Quoi î tu n’as jamais fait ta cour ? 


r. L A N F O R D. 

Non. 

.lai fait ma cour sur mer; et mes services 
Sont mes patrons, sont mes seuls artifices; 

Dans l'antichamBre on ne m’a jamais vu. 

LE CHEVALIER JV| O N D O R. 

Tu n'as aussi jamais rien oBtenu. 

BLANFORD. 

Rien demandé. J’attends que l'œil du maître 
Sache en son temps tout voir, tout reconnaître. 

LE CHEVALIER MON DO R. 

Va , dans son temps ces nobles seiitimens 
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A rhôpital mènent tout droit les gens. 

BAR MIN. 

Nous en sommes fort près ; et notre gloire 
N’a pas le sou. 

BE CHEV4EIER MONDOR. 

Je suis prêt à t’en croire. 

BAR MI N. 

Cher chevalier, il te faut avouer.... 

EE CHEVAEIER MONDOR, 

En quatre mots je dois vous confier.... 

B A B M 1 N. 

Que notre ariii vient de faire une perte.... 

I.E CHEVAÏ^TER MONDOR. 

Que j’ai, mon cher, fait une découverte.... 

B A R M I N. 

De tout le bien.,.. 

JÆ CIIEVAEIER MONDOR. 

D’une honnête beauté..., 

DA R M 1 N. 

Que sur la mer.... 

DE C U E V 4 D T E n MONDOR. 

A qui sans vanité.... 

D A R M I N. 

il rapporiaîi..., 

DE CHEVAlilER MONDOR. 

Après bien du riiyslùrc..,. 

DA R MIN. 

Dans son vaisseau. 

DE CHEVAEIER MONDOR. 

J’ai le l)onheur de plaire. 

DARMIN. 


C est un malheur. 
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TÆ CHEYA^LIER MONDOR. 

C’est lin plaisir bien rif 
De sulijiiguer ce scrupule excessif, 

Cette pudeur et si fière et si pure , 

Ce précepteur qui gronde la nature. 

J’avais du goût pour la dame Burlet, 

Pour sa gaîte, son air brusque et follet; 
Mais ( est un goût plus léger qu elle même, 
n A n M I N. 

J'en suis ravi. 

I.E r,HEVAEIKR M 0X00 11. 

C’est la prude que j aime. 
Encouragé parla difficulté, 

J’ai présenté la poinine à la fierfé. 

n AR M IN. 

La prude enfin , dont votre aine est éprise. 
Cette beauté si fiere?.... 

LE (;jiKVAnr. B MON non. 

C’est 1)orfis<‘. 

B T. A N FOR D , **i* nant. 

DoiTise..,. ailî... l>on. Sais-tu bien devant qn 
Tu parles là? 

1,E CHEVALIER MO N 1)0 R. 

Devant toi , mon ami. 

B 1, A N F O R D. 

Va , j’ai pitié de ton extravagance ; 

CefUî beauté n'aura plus rindulgence, 

Je t’en réponds , de recevoir chez soi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

LE CHEVALIER M O N H O R. 

Si fait , mon cher : la femme la moins folle 
Ne se plaint point lorsqu’un fou la cajole. 
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BLANFORD. 

Cajolez moins, mon très cher; apprenez 
Qu’à ses vertus mes jours sont destinés , 

Qu elle est à moi , que sa juste tendresse 
De m’épouser m’avait passé promesse , 

Qu elle m’attend pour m’unir à son sort. 

l.E CHEVALIER MON DOR , €>n riant. 

Le l)eau l>illet qu’a là l’ami Blanford ! 

( à Darniîri. ) 

11 a , dis-tu , besoin dans sa détresse, 

D’autres billets payables en espece. • 

Tiens, cher Darniin. 

(Il lui tlonncr un portefeuille.) 

BLANF'oRD, ram'tant. 

Non, gardez-vous- en bien. 

BAR MI N. 

Quoi ! vous voulez.... ? 

BLANFORD. 

De lui je ne veux rien. 
Quand d’emprunter on fait la grâce insigne, 
C’est à qiudtpj’un qu’on daigne en croue digne; 
C’est d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

LE CHEVALIER M O N D O R. 

Ne suis-je pas ton ami 

B LAN FO RD. 

Ni>n , vraiment. 

Plaisant ami , dont la frivole llamine. 

S’il SI? pouvait, m’enlèverait ma femme; 

Qui, dès ce soir, avec vingt fainéans. 

Va s’égayer à table à mes dépens î 
Je les connais ces beaux amis du inonde. 

LE CHEVALIER M O N D O R. 

Ce molulc-Ià , que ton rare esprit fronde, 
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Crois-moi , vaut mieux que ta mauvaise humeur. 
Adieu. Je vais du meilleur de mon cœur 
Dans le moment chez la belle Dorfise 
Aux grands éclats rire de ta sottise. 

(Il veut s‘'pn aller. ) 

B t. A N P O i; D , l’arrêtant. 

Que dis- tu ià ?... mon cher Darmin ! comment ? 

Elle c^st ici , Dorfise ? 

LE CHEVAT.IER MONDOR. 

Assurément. 

BEAN FORD. 

O juste ciel ! 

EE CHEVAEIER MONDOR. 

Eh bien ! quelle merveille ? 

B E AN FORD. 

Dans sa maison ? 

EE CHEVAEIER MONDOR. 

Oui, te dis-je, à Marseille. 

Je Tai trouvée à rinstant qui rentrait , 

Et qui des champs avec hî\te accourait, 

B EA N F OR D , a part. 

Pour me revoir! ô ciel ! je te rends grâce ; 

A ce seul trait tout mon malheur s’efface. 

Entrons chez elle, 

EE CHEVAEIER MONDOR. 

F.iim>ïis, cr’est fort bien dit; 

Car plus on est de foiES, et plus on rit. 

B L A N F O R D. (U va à la porte. ) 

Heurtons. 

EE CHEVAEIER MONDOR. 

Frappons. 

COEETTE, eu dedans de la maisuu. 

Qui va là ? 
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BLANFORD. 

Moi. 

LE CHEVALIER HONDOR. 

Moi-nienie. 

SCÈNE IV. 

BLANFORD, DARMIN, COLETTE, le chevalier 
MONDOR. 

COLETTE, sortant iR* la maison. 

Blanford ! Darmin ! quelle surprise extrême î 
Monsieur ! 

BLANFORD. 

Colette î 

COLETTE. 

}Iélas! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le Lien-venu. 

BLANFORD. 

Le juste ciel , propice à ma tendresse, 

M’a conservé pour revoir ta maîtresse. 

COLETTE. 

Elle sortait tout à J’iiistant d’ici. 

Darmin. 

Et sa cousine ? 

COLETTE. 

Et sa cousine aussi. 

BLANFORD. 

Eh! mais, de grâce, où donc est-elle allée? 

Où lu trouver ? 

COLETTE, fesant wn<» rc*v<'*renr<’ <lf pvud<*. 

Elle est à l’assemblée. 

BLANFORD. 

Quelle assemblée? 
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€OT^£TTB. 

Eh ! VOUS ne savez rien ? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marseille étroitement unies 
Pour corriger nos jeunes étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourd'hui, 
Mettre à sa place un noble et digne enn i , 

Et hautement par de sages «cabales , 

De leur prochain réprimer les scandales , 

Et Dorfise est en tête du parti. 

B LAN F O R 1» , à t>:irniii) 

Mais comment donc un si grand étourdi 
Est-il soiifleri d’une beauté sévère i' 

DARM IN. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

BLANFOR D. 

De l’assemblée où va-t-elle ? 

COLETTE. 

(3n ne sait; 

Faire du bien sourdement. 

BLANFORD. 

En secret ! 

C’est là le comble. Eh ! puis-je en sa demeure 
Pour lui parler avoir aussi mon heure? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Va, c’est à moi qu’il le faut demander ; 

Sans risquer rien , je puis te l’accorder. 

Tu la verras tout comme à l’ordinaire. 

B L A N F O R D. 

£lespectez-la ; c’est ce qu’il vous faut faire ; 

Et gardez-vous de la désapprouver. 

DARMi N. 

Et sa cousine, où petu-on la trouver ? 
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On m'avait dit qu elles vivaient ensemble. 

COI^ETTE. 

Oui, mais leur goût rarement les assemble. 

Et la cousine avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés , se donne du bon temps , 

Et d’une table et propre et bien servie 
Presque toujours vole à la comédie. 

Ensuite on danse , ou l’on se met au jeu : 

Toujours chez elle et grandkihère et beau feu , 

De longs soupers et des chansons nouvelles , 

Et des bons mots, encor plus plaisans quelles; 
Glaces , liqueurs, vins vieux, gris , rouges , blancs, 
Amas nouveaux de boites, de rubans, 

Magots de Saxe , et riches bagatelles , 

Qu’Hébert ' invente à Paris pour les belles : 

Le jour, la nuit, cent plaisirs renaissans , 

Et de médire à peine a-t-on le temps. 

ïiE CHEVALIER M O N D O R. 

Oui, notre ami, c’est ainsi qu’il faut vivre. 

DÂRMIN. 

Mais pour la voir où hiudra-t-il la suivre ? 

COEETTE. 

Partout, monsieur ,‘ car du matin au soir, 

Dès qu’elle sort, elle court, veut tout voir. 

Il lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle assemblât un spectacle , 

Jeu , bal , toilette , et musique , et soupe ; 

Son cœur, toujours est de tout occupé. 

Vous la verrez , et sa joyeuse troupe , 

Fort lard cliez clic, et vers l’heure où l’on soupe. 

BliAJVFORD. 

Si vous l’aimez , après ce que j’entends , 

Fameux mnreliaTKl de curiosité*'. 
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Moins qu elle encor vous avez de bon sens. 
Peut-on chérir ce bruyant assemblage 
De tous les goûts qu eut le sexe en partage ? 

Il vous sied bien, dans vos tristes soupirs, 

De suivre en pleurs le char de ses plaisirs , 

Et d etaler les regrets d’une dupe 
Qu un fol amour dans sa misère occupe. 

BARMIN. 

Je crois encor, dussé-jc être en erreur, 

Qu’on peut unir les plaisirs et Vhonneur ; 

Je crois aussi , soit dit sans vous déplaire , 

Que femme prude , en sa vertu sévère , 

Peut en public faire beaucoup de bien , 

Mais en secret souvent ne valoir rien. 

BLANFORD. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un et Fautre, 
Et vous verrez mon choix , et moi le vôtre. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui , revenez , et vous verrez , ma foi , 

La place prise, 

BLANFORD. 

Eî par qui donc ? 

LE CHEVALIER MONDOB. 

Par moi. 


Par toi ! 


BLANFORD. 


LE CHEVALIER MONDOR. 

J ai mis à profit ton absente, 
Et je n'ai pas à craindre ta présence. 
Va , tu verras..,. Adieu. 
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SCÈNE V. 

BLANFORD, DARMIN. 

BXiANFORD. 

Ça , pensez- VOUS 

Que d’un tel homme on puisse être jaloux ? 

DARMIN. 

Le ridicule et la bonne fortune 

Vont bien ensemble, et la chose est commune. 

BL.ANFORD. 

Quoi ! vous pensez.... 

DARMIN. 

Oui , ces femmes de bien 
Aiment parfois les grands diseurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu moi-même 
Chercher mon sort, et savoir si Ton m’aime. 

(Il sort. ) 

B LAN FORD. 

Oui , hâtez-vous d etre congédié. 

Hoin ! le pauvre homme ! il me fait grand’ pitié 
Que je te loue, ô destin favorable, 

Qui me fais prendre une femme estimable ! 

Que dans mes maux je bénis mon retour ! 

Que ma raison augmente mon amour ! 

Oh ! je fuirai , je Fat mis dans ma tête , 

Le monde entier pour une femme honnête. 
C’est trop long-temps courir, craindre, espérer 
Voilà le port où je veux demeurer. 

Près d’un tel bien qu’est-<'e que tout le reste ? 
Le monde est fou , ridicule ou funeste; 

Ai-je grand tort d’en être l’ennemi ? 
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Non , dans ce inonde il n’est pas un ami ; 
Personne au fond à nous ne s’intéresse ; 

On est aimé , mais c’est de sa maîtresse ; 

Tout le secret est de savoir choisir. 

Une coquette est un vrai monstre à fuir ; 

Mais une femme, et tendre, et belle, et sage , 
De la nature est le plus digne ouvrage. 


FIN nu FllEMlEK ACTE. 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DORFISE 5 M®* BURLET , liE chevalier MONDOR. 


DORFISE. 

Adoucissez , monsieur le chevalier , 

De vos discours laxcès trop familier ; 

La pureté de mes chastes oreilles 
Ne peut souffrir des libertés pareilles. 

LE CHEVALIER M O N D O R , en riant. 

Vous les aimez pourtant ces libertés ; 

Vous me grondez , mais vous les écoutez ; 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux si courts que pour les mieux entendre. 

DORFISE. 

Encore ! 


ML®® BURLET. 

Eh bien ! je suis de son côté ; 

Vous affectez trop de sévérité. 

La liberté n’est pas toujours licence. 

On peut, je crois, ententlre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats , 

Ou bien sembler ne les entendre pas ; 

Votre vertu , toujours un peu farouche, 

Veut nous fermer et l’oreille et la bouche. 

DORFISE. 

Oui, l’une et l’autre^ et fermez, croyez-moi. 
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Votre maison à tous ceux que j y toi. 

Je vous lai dit , ils vous perdront , consi ne : 
Comment souffrir leur troupe libertine ; 

Le beau Cléon qui , brillant sans esprit , 

Bit des bons mots qu il prétend avoir dit ; 
Damon , qui fait , pour vingt beautés qu'il aime , 
Vingt madrigaux plus fades que lui-mêii:. ; 

Et ce robin parlant toujours de lui ; 

Et ce pédant portant partout Tennut ; 

Et mon cousin , qui.... 

LE CHEVAUtEn MONOOn. 

C’en est trop , madame ; 
Chacun son tour j et si votre belle âme 
Parle du monde avec tant de bonté , 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon style 
En quatre mots un portrait de la ville , 

A commencer par.... 

nORFlSE. 

Ah ! n*en faites rien ; 

Il n’appartient qu’aux personnes de bien 
De châtier, de gourniander le vice : 

C’est à mes yeux une horrible injustice 
Qu’un libertin satirise aujourd’hui 
D’autres mondains moins vicieux que lui. 
Lorsque j en veux à l’humaine nature, 

C’est zèle , honneur , et vertu toute pure , 
Dégoût du monde. Ah Dieu ! que je le hais , 

Ce monde infâme ! 

M®' BORLET. 

11 a quelques attraits. 

OORFISB. 

Pour vous , hélas ! et pour votre ruine. 

VHiA^TRE. TOME Ilf. 9 .^ 
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M®*® BU11X4ET. 

N'en a-t-il point un peu pour vous , cousine? 
Haïssez- vous ce monde ? 

JDOAF1S1S. 

Horriblement, 

liB GHSVAIilSR MONDOR. 

Tous les plaisirs ? 

nORFISE. 

Épouvantablement. 

BUREBT. 

Le jeu ? le bal ? 

liE GH£VA.i:.lER MONDOR. 

La» musique ? la table ? 

DORFISE. 

Ce sont, ma chère , inventions du diable. 

BURIiET. 

Mais la parure , et les ajustemens ? 

Vous m’avoûrez 

nORFlSE. 

Ah ! quels vains ornemens ! 
Si vous saviez à quel point je regrette 
Tous les inslans perdus à ma toilette ! 

Je fuis toujours le plaisir de me voir j * 

Mon œil blessé craint l’aspect d’un miroir. 

M®® BUREET. . 

Mais cependant, ma sévère Dorfise, 

Vous me semblez bien coiffée et bien mise. 

DORFISE. 

Bien ? 

DE CHEVADISR HCORrDOR. 

Du grand bien. 

DORFISE. 

Avec simplicité. 
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LB CHBirAI.lBB KONDOR. 

Mais avec goût. 

M®® BÜRtBT. ' 

Votre sage beauté , 

Quoi quelle en dise, est fort aise de plaire. 

DORFISB. 

Moi? juste ciel î 

M®** BVRLBT. 

Parle-moi sans mystère^ 

Je crois , ma foi , que ta sévérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

11 n*est pas mal fait. 

( En montrant Mondor. ) 

LB CHBVALIBR MOBDOR. 

Ah! 

M"‘“ BÜRLBT. 

C*est un jeune homme 

Fort beau , fort riche. 

LB CHEVALIER MONDOB. 

Ah! 

nORFlSB. 

Ce discours m'assomme. 
Vous proposez rabomination. 

Un beau jeune homme est mon aversion ; 

Un beau jeune homme! ah! fi ! 

LE CHEVALIBR MOHDOR. 

Ma foi , madame . 

Pour vous et moi j’en suis fâché dans l’ilme. 

Mais ce Bianford , qui revient sans vaisseau , 

Est-il si riche , et si jeune , et si beau ? 

D O E F 1 s B. 

11 est ici ? quoi! Bianford? 
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LE CHETA.L1ER MOEDOE. 

Oui, sans doute. 

C01*BTT£, € 1 ï entrant avec précipitation. 

Hélas! je viens pour vous apprendre.... 

nORFlSE, à Colette , à roreille. 

Ecoute. 

BU R EST. 

Comment ? 

BORFISB^ au chevalier Mondor. 

Depuis qull prit de moi congé, 

De ses défauts je Fai cru corrigé , 

Je Fai cru mort. 

RE CHE^^ARIER MONDOR. 

Il vit ; et le corsaire 

Veut me couler à fond, et croit vous plaire. 

D O R F 1 s £ , eu ne retomnant vers Colelle. 

Colette , hélas ! 

CORETTE. 

Hélas! 

DORFISE. 

Ah! chevalier, 

Pourriez- vous point sur mer le renvoyer? 

RE GHEVARIER MONDOR. 

De tout mon cœur. 

ML®® BURRET. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin , son ami si fidèle ? 

Viendra-t-il point ? 

RE CHEVARIER MONDOR. 

Il est venu; Blanford 
L’a raccroché dans je ne sais quel port. 

Ils ont sur mer donné, je crois, bataille, 

Et sont ici n'ayant ni sou ni maille ; 
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Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joli, mieux tourné.,.. 

DORFISE. 

Eh ! oui , vraiment. Je pense tout à Theure 
Que je Tai vu tout près de ma demeure ; 

De grands y,eux noirs? 

ns CHEVALIER. MONUOR. 

Oui. 

DO RFI SB, 

Doux , tendres , touchans ? 

Un teint de rose? 

liB CHEVALIER MONDOR. 

Oui. 

DORFISE, en s'aiiimanf uo peu plus. 

Des cheveux, des dents?... 

L’air noble , fin ? 

LE CHEVALIER MOIVDOR. 

C’est une créature 
QuVi son plaisir façonna la nature. 

DORFISE. 

S’il a des mœurs , s’il est sage, bien né, 

Je veux par vous qu’il me soit amené..,* 

Quoiqu’il soit jeune. 

B U R L E T. 

Et moi , je veux sur l’heure 
Que de Darniin l’on cherche la demeure. 

Allez , I.a Fleur , trouvez-le j et lui portez 
Trois cents louis , que je crois bien comptés ; 

(Elle donne une bourse à La Fleur, ejui est derri<ire elle.) 

Et qu’à souper Blanford et lui se rendent. 

Depuis long-temps tous nos amis Tattendent, 

Et moi plus qu eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu ; 
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J aime surtout sa complaisance aimable ^ 

Et sa vertu liante et sociable. 

BOEFISB. 

Eh bien ! Blanford n est pas de cette humeur ; 

11 est si sérieux ! 

LE CHEVALIER MONBOR. 

Si plein d’aigreur ! 

BORFISE. 

Oui 5 si jaloux.... 

LE CHEVALIER MON BO R , interrompant brusquement. 

Caustique. 

BORFISE. 

* Il est.... 

LE CHEVALIER MONDOR. • 

Sans doute. 

BORFISE. 

Laissez-moi donc parler ; il est.... 

LE CHEVALIER MONDOR. 

J’écoute. 

BORFISE. 

Il est enfin fort dangereux pour moi. 

M"** BURLET. 

On dit qu’il a très bien servi le roi , 

Qu’il s’est sur mer distingué dans la guerre. 

BORFISE. 

Oui ; mais qu il est incommode sur terre ! ‘ 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Il est encore.... 

* Il y a dans Tanglaîs : Vous m’avouerez qu’il a une belle physiono- 
mie y un air mâle. — Oui ; il ressemble à un Sarrasin peint sur l’enseigne 
d’un cabaret^ il a du courage comme le bourreau j il tuera un homme 
qui aura les mains liées , et il n’a que de la cruauté ; ce qui ne ressemble 
pus plus au courage , que la médisance continuelle ne ressemble à de 
l’esprit. 
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* DO&FISB. 

Oui. 

LE CfiBVALlSA MOEUOR. 

Ces marins d^ailleurs 
Ont presque tous de si vilaines mœurs ! 

JDORFISE. 

Oui. 

M*“* HURLE T. 

Mais on dit qu autrefois vos promesses 
De quelque espoir ont flatlé ses tendresses P 

nORPlSE. 

Depuis ce temps j’ai , par tîxcès d’ennui , 
Quitté le monde , à commencer par lui : 

Le monde et lui me rendent si craintive! 


SCÈNE II. 

DORFISE, M-* BURLET, le chevalier MONDOR, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame ! 

DORFISE. 

Eh bien ? 

COLETTE. 

Monsieur Blanford arrive. 

bORFlSE. 

Ciel !... 

BURLET. 

Darmin est avec lui ? 

COLETTE. 


Madame, oui. 
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BURLET. 

Ten ai le cœur toat-à«fait réjoui. 

BORRISE. 

Et moi , je sens une douleur profonde; 

Je me retire , et je veux fuir le monde. 

EE GHEVABIER MONDOR. 

Avec moi donc ? 

DORFISE» 

Non, s’il vous plaît, sans vous. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE III. 

BURLET, BLANÏ’ORD, DARMIN, le chevauer 
MONDOR, ADINE. 

DARMIN , à M»»* Burlet. 

Madame, enfin, souffrez qu’à vos genoux.... 

BURLET , cornant au-devant de Darmin. 

Mon cher Darmin , venez ; j’ai fait partie 
D’aller au bal après la comédie ; 

Nous causerons; mon carrosse est là-bas. 

( ù Blanfoi'd.) 

Et vous , rigris , y viendrez-vous ? 

BLANFORD. 

Non pas. 

Je viens ici pour chose sérieuse. 

Allez , courez , troupe folle et joyeuse , 

Faites semblant d’avoir bien du plaisir, 

Fatiguez bien votre inquiet loisir. 

( au jeune Admc. ) 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfise. 

(Madame Bùrlet sort avec le chevalier et Darmin, qui lui donnent 
chacun la main , et Blanfoid continue.) 



ACTE îî, SCENE IV. 

SCÈNE IV. 

BLANFORD, ADINE, COLETTE. 

BLANFORp. 

Votons une âme au sc-ul devoir soumise, 

Qui pour moi seul , par un sage retour. 
Renonce au monde en faveur de l’amour, 

Et qui sait joindre à cette ardeur flatteuse 
Une vertu modeste et scrupuleuse. 

Méritez bien de lui plaire. 

ADINB. 

Avec soin 

De sa vertu je veux être témoin ; 

En la voyant je puis beaucoup m’instruire. 

B1.ANFORD. 

C’est très bien dit ; je prétends vous conduire. 
En vous voyant du monde abandonné , 

Je trouve un fils que le sort m’a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 

Rien ne sera plus utile pour vous 
Que de hanter un esprit sage et doux , 

Dont le commerce en votre âme affermisse 
L’honnêteté , l’amour de la justice , 

Sans vous ôter certain charme flatteur, 

Que je sens bien qui manque à mon humeur. 
Une beauté qui n’a rien de frivole 
Est pour votre âge une excellente école j 
L’esprit s’y forme, on y règle son cœur; 

Sa maison est le temple de l’honneur. 
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▲ D1N8* 

Eh bien ! allons avec vous dans ce temple; 

Mais je suivrai bien mal son rare exemple , 
Soyez-en sûr* » 

BLANFORD. 

Et pourquoi ? 

ADIlf E. 

J*aurais pu 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en soit un peu sévère, 

Le fond m’en charme, et vous m’avez su plaire; 
Mais pour Dorfise.... 

BZANFORD^ en allant à la porte de Dorfise. 

Ah ! c’est trop se flatter 
Que de vouloir tout d’un coup l'imiter ; 

Mais , croyez-moi , si l’honneur vous domine , 
Voyez Dorfise, et fuyez sa cousine. 

( Il veut entrer. ) 

COLETTE, sortant de la maison et refermant la port^ 

(Il heurte.) 

On n’entre point , monsieur. 

BLANFORD. 

Moi! 



J’admire fort cette vertu parfaite ; 
Mais j’entrerai. 



ACTE II, SCENE IV, 

G O I. B T T B. 

Mais, monsieur, ëcouteB« 

BLAirPORD. 

Sans écouter, entrons vite. 

(li entre.) 

COliBTTB. 

Arrêtez. 

AOIBB. • 

Hélas ! suivons , et voyons quelle issue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 

SCÈNE V. 

COLETTE. 

II. va la voir, il va dtîcouvrir tout. 

Je meurs de peur; ma maîtresse est à bout. 
Ah , ma maîtresse ! avoir eu le courage 
De stipuler ce secret mariage ; 

De vous donner au caissier Dartolin ! 

Eh ! que dira notre public malin ? 

Oli , que la femme est d’une étrange espèce ! 
Et l’homme aussi.... Quel excès de faiblesse ! 
Madame est folle , avec son air malin ; 

Elle se trompe , et trompe son prochain , 
Passe son temps , après mille méprises f 
A réparer avec art ses sottises. 

Le goût l’emporte ; et puis on voudrait bien 
Ménager tout , et l’on ne garde rien. 

Maudit retour et maudite aventure ! 
Comment Blanford prendra-t-il son injure ? 
Dans la maison voict donc trois maris ; 
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Oealc sont promis , et l’autre est , je crois , pris : 
Femme en tel cas ne sait auquel entendre. 

SCÈNE vi: 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

Madame , eh bien ! quel |>arti &ut-il prendre ? 

Va, ne crains rien jjoft ««t Vart d’éblouir , 

Da différer pour seTaire chérir. 

L’hom|^ fie mène aisément ; ses faiblesses 
Font notre force , et servent nos adresses. 

On s’est tiré de pas plus dangereux. 

J ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme (et le ciel l’accompagne!) 

Chez Bartolin son ancien confident , 

Qui pourra bien lui compter cpielque argent. 
J’aurai du temps , il suffit. 

COIjETTE* fS' 

Ab ! le diable 

Vous fit signer ce contrat détestable ! 

Qui ? vous , madame , avoir un Bartolin ! 

BOKFISE. 

Eh , mon enfant ! le diable est bien malin. 

Ce gros caissier m’a tant persécutée ! 

Le cœur se gagne ; on tente , on est téii^ée. 

Tu sais qu’un jour on nous dit que Bla|^rd 
Ne viendrait plus. 

COÏ.ETTE. ■ 

Parce qu’il était mort. 



ACTE n, SCEÏÏE Vï. 


DOEFISS. 

Je me voyais sans appui, sans richesse, 
Faible surtout; car tout vient de faiblesse. 
L'étoile est forte , et c’est souvent le lot 
De la beauté d’épouser un magot. 

Mon cœur était à des épreuves rudes. 

CO I<£ T T£. 

11 est des temps dangereux pour les prudes. 
Mais à l’amour devant sacrifier , 

Vous auriez dû prendre le chevalier : 

Il est joli. 


nORFISB. 

Je voulais du mystère : 

Je n’aime pas d’ailleurs son caractère ; 

Je le ménage; il est mon complaisant. 

Mon émissaire; et c’est hiî qui répand, 

Par son babil et sa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’on sème par la ville. 

COL£TT£. 

Mais Bartolin est si vilain ! 

DO&FISE. 

Oui, mais.... 

COLETTE. 

Et son esprit n’a guère plus d’attraits. 

no RFI SB. 


Oui, mais.... 

COLETTE. 

Quoi , mais ? 
nORFISE. 

Le destin , le caprice 
Mon triste état , quelque peu d’avarice , 
L’occasion , je.... je me résignai^ 

Je devins folle; en un mot, je signai. 
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Du bon Blanford je gardais la cassette. 

D'un peu d'argent mon amitié discrète 
Fit quelques dons par charité pour lui* 

Eh ! qui croyait que Blanford aujourd’hui , 

Après deux ans gardant sa vieille flamme , 

Viendrait chercher sa cassette et sa femme ? 

COXBTTB. 

Chacun disait ici qu’iV était mort ; 

Il ne l'est point : lui seul est dans son tort. 

DORFXSiS J reprenant l’air de prude. 

Ah ! puisqu’il vit, je lui rendrai sans peine 
Tous ses bijoux ; hélas ! qu U les reprenne : 

Mais Bartolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , ♦ 

Les croit à lui , les conserve , les aime , 

En est jaloux autant que de moi-méme. 

COLETTE. 

Je le crois bien. 

DORFXSE. 

Maris , vertu , bijoux , ^ 

J’ai dans l'esprit de vous accorder tous. 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER MONDOR, ADINE, DORFISE. 

LE CHEVALIER MONDOR. 
Chasserons»no\[s ce rival plein de gloire, 

Qui me méprise , et s’en tait tant accroire ? 

ADINE, arrivant dans le fniid à pas leatâ , tandis que la chevalier 
entrait bnisquemeat 

Écoutons bien* 



ACTE II, SCENE VIL 

1 .B CHSVAl^lEB MONDOE» 

Il faut me rendre heureux , 

11 faut punir son air avantageux. 

Je suis à vous ; avec plaisir je laisse 
Au vieux Darmin sa petite maîtresse. 

A le troubler on n a que de 1 ennui ; 

On perd sa peine à se moquer de lui. 

C’est ce Blanford , c’est sa vertu sévère , 

Sa gravité , qu’il faut qu’on désespère. 

Il croit qu’on doit ne lui refuser rien , 

Par la raison qu’il est homme de bien 
Ces gens de bien me mettent à la gêne. 

Ils vous feront périr d’ennui , ma reine. 

DORFISE, d’uii air modeste çt sévère, aprè.i avoir regardé Adiue 

Vous VOUS moquez ! j’ai pour monsieur Blanford 
Un vrai respect , et je l’estii^ fort. 

LE CHEVALlXJt^lÉbNDOK. 

Il est de ceux qu’on estime et qu ou berne ; 
Est*il pas vrai ? 

A D 1 «N E , à part. 

Que ceci me consterne ! 

Elle est constante ; elle a de la vertu : 

Tout me confond; elle aime : ah ! qui Veut crui^ 
DonrisE. 

Que dit-il là ? 

ADIfVB, à part. 

Quoi ! Dorfise est fidèle ; 

Et pour combler mon malheur, elle est belle ! 

DORFISB, au cljevaUi*r , après avoir regardé AcUue. 

^11 dit que je suis belle. 

JjE CHEVAZ4IER MONDOn. 

^ il lia pas tort; 

Mais il commence à m’importuner fort. 
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AUex , Tenfani , j’ai des secrets à dire 
A cette dame. 

ABXNB. 

Hélas ! je me retire. 

BORFISB. 

( au chevalier. ) (à Adine. ) 

Vous vous moquez. Restez , restez ici. 

(au chevalier.) 

Osez-vous bien le renvoyer ainsi P 

( a Adine. ) 

Approchez-vous : peu s’en faut qu’il ne pleure 
L’aimable enfant l je prétends qu’il demeure. 
Avec Blanford il est chez moi venu ; 

Dès ce moment son naturel m’a plu. 

L.E CHEVALIER MONDOR. 

Eh ! laissez là son naturel , madame. 

De ce Blanford vous haïssez la flamme ; 

Vous m’avez dit qu^îl est brutal , jaloux. 

D O RF I s £ , fièrement. 

( à Adine. ) 

Je n’ai rien dit. Çà , quel âge avez-vous ? 

ADIRE. 

J’ai dix-huit ans. 

DORFISE. 

Cette tendre jeunesse 
A grand besoin du frein de la sagesse. 
L’exemple entraîne , et le vice est charmant ; 
L’occasion s’offre si fréquemment ! 

Un seul coup d’œil perd de si belles âmes ! 
Défiez-vous de vous-même , et des femmes j 
Prenez bien garde au souffle empoisonneur 
Qui des vertus flétrît l’aimable fleur. 

LE CHEVALIER M O N D O R. 

Que sa fleur soit , ou ne soit pas flétrie , 
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Mêlez-vous moins de sa fleur ^ je vous prie, 

Et m*écoutez« 

uoapisB. 

Mon Dieu, point de courroux; 

Son innocence a des charmes si doux ! 

LB CHEVAXlSa xohuoii. 

C*est un enfant. 

nOBFISB, s’approchant d’Adiiio. 

Çà , dites-moi , jeune homme ^ 
D*où vous venez , et comment on vous nomme. 

ADIKB. 

J*ai nom Adine ; en Grèce je suis né ; 

Avec Darmin Blanford m'a ramené. 

nORPlSB. 

Qu il a bien fait ! 

LB CHEVALIER MONDOR. 

Quelle humeur curieuse ! 

Quoi ! je vous peins mon ardeur amoureuse , 

Et vous parlez encore à cet enfant ! • 

Vous m’oubliez pour lui. 

DORFISE, doucemest. 

Paix, imprudente 


SCÈNE VIII. 

DORFISE, LE CHEVALIER MONDOR, ADINE 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame ! 

OORPISE. 

£h bien ? 

TuiaTan. tomb ni. 2 G 
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A rassemblée. 


GOI.ETTB. 

Vous êtes attendue 


DOHFlSB. 

Oui , j’y serar rendue 
Dans peu de temps. 

1.E GHETAEIER M O N JD O R. 

Quel message ennuyeux ! 
Quand nous serons assemblés tous les deux , 
Nous casserons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie , 

Ces comités , ces conspirations 
Contre les goûts ; contre les passions. 

Il vous sied mal , jeune encor, belle et fraîche , 
D’aller crier d’un ton de pigrièche 
Contre les ris, les jeux et les amours, 

De blasphémer ces dieux de vos beaux jours , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez dans leurs cabales sombres 
Se lamenter, sans gosier et sans dents , ^ 

Dans leurs tombeaux , des plaisirs des vivans. 
Je vais , je vais de ces sempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles , 

Et leur donnant à toutes leur paquet. 

Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

DORFISE. 

Gardez-vous bien d aller me compromettre ; 
Cher chevalier, je ne puis. le permettre. 

N’allez point là. 

LE GHEVAJLIER MONBOR. 

Mais j*y cours à l’instant 

Vous annoncer. 

( Il sort.)) 
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»OAFt8«, 

Ah ! quel extravagant I 

(au jeune Adine.) 

Allez 9 mon fils, gardez-vous^ à votre âge, 

D'un pareil fou ; soyez disci^t et sage. 

Mes complimens à Blanford.«.. L’œil touchant! 

A n I N B , se retourneat. 

Quoi? 

DORFISB, 

Le beau teint ! l'atr înjfknn , cliarmant ! 

Et vertueux !... Je veux que, par la suite , 

Dans mon loisir vous me rendiez visite. 

ADIN^. 

Je vous ferai ma cour assidûment. 

Adieu, madame. 

nOR FISB. 

Adieu, mon bel enfant. 

ADIN £. 

Hélas ! j'éprouve un. embarras extrême. 

Le trahit-on je l'ignore ; mais j'aime. 

SCÈNE IX. 

DORFISE, COLETTE. 

/ 

DOHFISE, revenant, condwsajit de FœU Adine, qui la regarde. 

J'aime , dit*il ^ quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi sent de la passicm ? 

Il parle seul , me regarde , s'arrête ; 

Et je crains fort d'avoir tourné sa tête. 

COXETTE. 

Avec tendresse il lorgne vos appas. 


4oS 



404 


LA PRUDE, 

OORFISE* 

Est-ce ma faute P ah ! je n’y consens pas. 

GOnET TE. 

Je le crois bien le péril est trop proche : 

Du bon Blanford je crains peur vous l’approche , 
Je crains surtout le courroux impoli 
De Bartolin. 

nORFISE , en soupirant. 

Que ce Turc est joli ! 

Le crois-tu Turcfecrois-tu qu’un infidèle 
Ait Vair si doux, la figure si belle? 

Je crois, pour moi , quil se convertira. 

* COLETTE. 

Je crois , pour moi , que dès qu’on apprendra 
Qu’à Bartolhi vous êtes mariée , 

Votre vertu sera fort décriée ; 

Ce petit Turc de peu vous servira. 

Terriblement Blanford éclatera. 

DORFISE. 

Va, ne crains rien. 

COLETTE. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis long-temps iri^ntière confiance ; 

Mais Bartolin est un brutal jaloux; 

Et c’est bien pis , madame , il est époux. 

Le cas est triste ; il a peu de semblables. 

Ces deux rivaux seraient fort intraitables. 
dorfise. 

Je prétends bien les éviter tous deux. 

J’aime la paix , c’est Tobjet de mes vœux , 

C’est mon devoir ; il faut en conscience 
Prévoir le mal , fuir toute violence , 

Et prévenir le mal qui surviendrait, 
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Si mon état trop tût se découvrait. 

J'ai des amis> gens de hien^ de mérite. 

COi:.ETTB. 

Prenez conseil d’eux. 

DORFISB. 

Ah î oui ; prenons vite. 

COrBTTB. 

Eh bien ! de qui ? 

nOKFISB. 

Mais de cet étranger, 

De ce petit.... là.... tu m’y fais songer. 

c O I. K T T E. 

Lui, des conseils? lui, medame, à son Age? 
Sans barbe encore? 

DORFISB. 

11 me paraît fort sage , 
Et, s’il est tel , il le faut écouter. 

Les jeunes gens sont bons à consulter : 

Il inc pourrait procurer des lumières 
Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et lu sens bien qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du l>on monsieur Blanford. 

C OL.E TTB. 

Oui , lui parler paraît fort nécessaire. 

DORFISB , tïîndrenif ut et d’un siir eiiibarra»»ô. 

Et comme à table on parle mieux d’affaire, 
Conviendrait-il qu’avec discrétion 
11 vînt dîner avec moi ? 

COLETTE. 

Tout de bon ! 

Vous , qui craignez si fort la médisance ! 

nORFISE , d’uo air fier. 

Je ne crains rien; je sais comme je pense: 
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Quand on a fait sa réputation , 

On est tranquille à Fabri de son nom. 

Tout le parti prend en main notre cause , 

Crie avec nous. 

C01.£TTE. 

Oui , mais le monde cause. 

DORFISE* 

Eh bien ! cédons à ce monde méchant ; 
Sacrifions un dîner innocent ; 

N’aiguisons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine : 

Je ne veux point le revoir.... Cependant 
Que peut-on dire*, après tout , d’un enfant ? 

A la sagesse ajoutons Fapparence , 

Le décorum , Fexacte bienséance. 

De nia cousine il faut prendre le nom , 

Et le prier de sa part.... 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 

C’est très bien dit; une femme mondaine 
N’a rien à perdre ; on peut sans être en peine , 
Dessous son nom mettre dix billets doux , 
Autant d’amans , aufant de rendez-vous. 
Quand on la cite, on n’offense persot^ne ; 

Nul n’en rougit, et nul ne s’en étonne : 

Mais par hasard , quand des dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 

nORFlSE. 

Des chutes! moi! Je n’ai dans cette affaire, 
Grâces au ciel, nul reproche à me faire. 

J’ai signé ; mais je ne suis point enfin 
Absolument madame Bartolin. 

On a des droits, et c’est tout : et peut-être 
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On va bientôt se délivrer d’un maître. 

J’ai dans ma tête un dessein très prudent : 

Si ce beau Turc a pour moi du penchant^ 
C’en est assez ; tout ira bien , s*il m’aime. 

Je suis encor maîtresse de moi-même: 
Heureusement je puis tout terminer. 

Va-t’en prier ce jeune homme à dîner. 
Est-ce un grand mal que d’avoir à sa table 
Avec décence un jeune homme estimable , 
Un cœur tout neuf, un air frais et vermeil , 
Et qui nous peut donner un bon rot^seil ? 
cens TOC s. 

Un bon conseil l ah 1 rien n'est plus louable : 
Accomplissons cette œuvre chantable. 


VIS nu sncoKn actis. 



LA PRUDE, 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISB. 

Est-ce point lui? Que je suis inquiète! 

On frappe , il viènt. Colette , holà ! Colette ; 

C’est lui , c’est lui. 

COLETTE. 

Non , c’est le chevalier , 

Que loin d’ici je viens de renvoyer ; 

Cet étourdi qui court, saute, sémille, 

Sort , rentre , va , vient , rit, parle, frétille J 
Il veut dîner tête à tête avec vous; 

Je l’ai chasse d’un air entre aigre et doux. 

BORFISE. 

A ma cousine il fauf qu’on le réavoie. 

Ah ! que je hais leur insipide joie ! 

Que leur babil est un trouble importun ! 
Chaasez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut, chut ! j’entends quelqu’un. 

DORFISE. 

Ah ! c’est mon Grec. 

COLETTE. 

Oui, c’est lui , ce me semble. 
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SCÈNE II 

DORFISE, ADINE* 

D O R F I s B. 

Entrez , monsieur ; bonjour, monsieiur. . Je tremble. 
Asseyez-vous.... 

A B 1 N B. 

Je suis tout interdit.... 
Pardonnez-moi , madame 9 on m'nvilit dit 
Qu une autre.... 

B O R F I4S E , teadrement. 

Eh bien I c est moi qui suis cette autre. 
Rassurez- vous ; quelle peur est la vôtre? 

Avec Blanford ma cousine aujourd'hui 
Dîne dehors : tenez-moi lieu de lui. 

( Elle le fait asseoir. ) 

A B I N E. 

Ah! qui pourrait en tenir lieu, madame? 

Est-il un feu comparable à sa flamme ? 

Et quel mortel égalerait son cœur 

En gi andeur d'âme , en amour , en valeur ? 

BORFISE. 

Vous en parlez , mon fils , avec grand zèle ; 

Votre amitié parait vire et fidèle : ^ 

J'admire en vous un si beau naturel. 

A BINE. 

C’est un penchant bien doux, mais bien cruel* 

BORFISE. 

Que dites-vous ? La charmante jeunesse 
Doit éprouver une honnête tendresse: 

Par de saints nœuds il faut qu’on soit lié ^ 
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Et la vertu n’est rien sans Tamitié» 

A ni N B. 

Ah ! s’il est vrai qu’un naturel sensible 
De la vertu soit la marque infaillible^ 

J’ose vo^is dire ici sans vanité 
Que je me pique un peu de probité. 

r^ORFISE. 

Mon bel enfant , je me crois destinée 
A cultiver une âme si bien née. 

Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre, aussi vif que prudent, 

Qui possédât les grâces du jeune âge, 

Sans en avoir l’etnpressement volage; 

Et je me trompe à votre air tendre et doux , 
Ou tout cela paraît uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd’hui dans Marseille ? 

( Elle approche son fauteuil. ) 
A DINE. 

J’étais en Grèce , et le brave Blanford 
En ce pays me passa sur son bord- 
Je vous l’ai dit deux fois. 

l/OAFIS£. 

Une troisième 

A mon oreille est un plaisir extrême^ 

Mai# dites-moi pourquoi ce front charmant 
Et si français , est coiffé d’un turban. 
Seriez-vous Turc ? 

AJ>ns £. 

La Grèce est ma patrie. 

DORFISE. 

Qui l’aurait cru ? la Grèce est en Turquie ? 
Que votre accent, que ce ton grec est doux! 
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Que je voudrais parler grec avec vous! 

Que vous avez la mine aimable et vive 
D*un vrai Français^ et sa grâce naïve 1 
Que la nature ^ entre nous , se méprit 
Quand par malheur un Grec elle vous fit ! 

Que je bénis , monsieur , la Providence 
Qui vous a fait aborder en Provence ! 

A D 1 N E. 

Hélas ! j'y suis , et c*est pour mon malheur. 

DOHFISB. 

Vous , malheureux ! 

ADI NE. 

Je le mis par mon cœur. 

DORPISE. 

Ah ! c’est le cœur qui fait tout dans le monde ; 

Le bien , le mal ^ sur le cœur tout se fonde ; 

Et c’est aussi ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement? 

A DINE. 

Eh! oui, madame; une femme intrigante 
A désolé ma jeunesse imprudente; 

Comme son teint , son cœur est plein de fard ; 

Elle est hardie, et pourtant pleine d’art; 

Et j'ai senti d’autant plus ses malices, 

Que la vertu sert de masque à ses vices. 

Ab ! que je souffre , et qu’il me semble dur **' 

Qu’un cœur si faux gouverne un cœur trop pur ! 

bORFISE. 

Voyez la masque! une femme infidèle! 

Punissons-la , mon fils : çà, quelle est •elle? 

De quel pays ? quel est son rang, son nom ? 

ADIN x. 

Ah ! je ne puis le dire. 
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‘ LA PRÜBE, 

DORFISB. 

Comment donc ! 

Vous possédez aussi Fart de vous taire ! 

Ah! vous avez tous les talens de plaire; 

Jeune et discret! Je vais, moi, m'expliquer. 

Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 

On vous offrait une personne honnête , 

Riche,, estimée, et surtout possédant 
Un cœur tout neuf, mais solide et constant, 
Tel qu’il en est très peu dans la Turquie , 

Et moins encor, je crois, dans ma patrie; 

Que diriez- vous? que vous en semblerait? 

A n I N £. 

Mais.... je dirais que Ton me tromperait. 

DORFISB. 

Ah ! c’est trop loin pousser la défiance ; 

Ayez , mon fils , un peu plus d’assurance. 

ADIN £. 

Pardonnez-moi; mais les cœurs malheureux, 
Vous le savez, sont un peu soupçonneux. 

DORFISB. 

Eh! quels soupçon^ avez-vous , par exemple, 
Quand je vous parle et que je vous contemple? 

ADINB. 

J’ai des soupçons que vous avez dessein 
De m’éprouver. • 

DORFISB , c» s’écriant. 

Ah ! le petit malin ! 

Qu’il est rusé sous cet air d’innocence ! 

C’est l’Amour même au sortir de l’enfance. 
Allez-vous-en : le danger est trop grand ; 

Je ne veux plus vous voir absolument. 
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Vous me chasse^ ; il faut que je vous quitte. 

UORFISE. 

C’evSt obéir à mon ordre un peu vite. 

Là , revenez. Mon estime est au point 
Que contre vous je ne me fâche point. 

N’abusez pas de mon estime extrême. 

A D 1 N £. 

Vous estimez monsieur Blanford de même : 
Estime-t*on deux hommes à la fois? 

D O 11 F I s E. 

Oh ! non , jamais ; et les aimables lois 
De la raison , de la tendresse sage, 

Font qu’on succède , et non pas qu’on partage. 

Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A n I N E. 

J’apprends beaucoup par tout ce que je voi. 

nORFlSE. 

Lorsque le ciel, mon fils, forme une belle, 

II fait d’abord un homme exprès pour elle^ 

Nous le cherchons long-temps avec raison. 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon ; 

On suit une ombre, au hasard on s’éprouve ; 
Toujours on cherche , et rarement on trouve : 
L’instinct secret vole après le vrai bien.... 

(vivement et tendrement.) 

Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien, 

ADIN £. 

Si vous saviez ce que j’ai l’honneur d’être , 

Vous changeriez d’opinion peut-être. 

nOEFISE. 

Eh ! point du tout. 
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ADXNB. 

Peu digne de vos soins, 
Connu de vous, vous m’estimeriez moins , 

Et nous serions attrapés Tun et Tautre. 

noRviss. 

Attrapés ! vous ! quelle idée est la vôtre ? 

Mon bel enfant, je prétends.... Ah! pourquoi 
Venir si tôt m’interrompre ?... Eh ! c^est loi ! 

SCÈNE III. 

COLETTE, DORFISE, ADINE. 

. 

COliBTTB , avec empressement. 

Très importune , et très triste de l’être ; 

Mais un quidam , plus importun peut-être , 
S’en va venir, c’est monsieur Bartolin. 

DORFISE. 

Le prétendu? je l’attendais demain ; 

Il m’a trompée , il revient , le barbare ! 

coee’ttk. 

Le contre-temps es| encor plus bizarre. 

Ce chevalier, le roi des étourdis, 
Méconnaissant le patron du logis , 

Cause avec lui , plaisante , s’évertue , 

Et le retient malgré lui dans la rue. 

DORFISE. 

Tant mieux, ô ciel ! 

COEETTE. 

Point , madame : tant pis 
Car l’indiscret, comme je vous le dis , • 

Ne sachant pas quel est le personnage , 
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Crie hautement, lui riant au visage, 

Que nul chez vous n*entrera d’aujourcVhui ,• 

Que tout le monde est exclus comme lui; 

Que Bartolin nest rien quun trouble-fèie , 

Et qu à présent, dans un doux tête-à-tête, 

Madame au fond de son appartement , 

Loin du grand monde, est vertueusemer 
Le Bartolin , que le dépit transporte , 

Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le chevalier, toujours d’un ton railleur, 

Crève de rire , et l’autre de douleur. 

DORFISB. 

Et moi de crainte. Ah ! Colette , que faire ? 

Où nous fourrer? 

AniNE. 

Quel est donc ce mystère ? 

nORFISB. 

Ce mystère est que vous êtes perdu , 

Que je suis morte. Eh ! Colette , où vas-tu ? 

A n I N E. 

Que deviendrai-je ? 

DORFISE, à Colette. 

Écoute, toi, demeure- 
Quel temps il prend ! revenir à cette heure ! 

( à Adine. ) 

Dans ce réduit cachez- vous tout le soir ; 

Vous trouverez un ample manteau noir, 
Fourrez-vous-y. Mon Dieu ! c’est lui , sans doute. 

A D Ilf B I allant da&« le cabinet. 

Hélas ! voilà ce que l’amour me coûte ! 

DORFISE. 

Ce pauvre enfant, qu’il m’aime! 
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LA PRUDE, 

. COI^ETTE. 

Eh ! taisez«vous. 

On vient : hélas ! c'est le futur époux. 

SCÈNE IV. 

BARTOLIN, DORFJSE, COLETTE. 

DORFISE, allant au-devant de Bartolin. 

Mon cher monsieur, le ciel vous accompagne! .. 
Vous revenez bien tard de la campagne !... 

Vous m’avez fait un si grand déplaisir, 

Que je suis prête à m’en évanouir. 

BABTOniN. 

Le chevalier disait tout au contraire...» 

DORFISE. 

Tout ce qu’il dit est faux ; je suis sincère ; 

Il faut me croire : il m’aime à la fureur ; 

11 est au vif piqué de ma rigueur ; 

Son vain caquet m’étourdit et m’assomme ; 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. 
Eartolin. 

Mais cependant d^ bon sens il parlait. 

nORFlSE. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il disait. 

BARTOLIN. 

Soit ^ mais il faut , pour finir nos affaires , 
Prendre en ce lieu les choses nécessaires. 

DÔRFISS, d*un ton caressant. 

Que faites-vous ? arrêtez-vous : holà ! 

N’entrez donc point dans ce cabinet-là« 

BARTOLIN. 

Comment P pourquoi? 
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DOEFIS£ÿ après avoir révé. 

Du même esprit poussée 
J’ai comme tous eu, mon cher, en pensée.... 

De mettre ici nos papiers en état.... 

J’ai fait venir notre vieil avocat.... 

Nous consultions ; une grande faiblesse 
L’a pris soudain. 

BA.RT011IN. 

C’e^ît excès de vieillesse. 

G o i. E T T s. 

On va donner au bon petit vieillard 

Un.*.. 

BARTOEIN. 

Oui , j’entends. 

nORFISR. 

On l’a mis à l’écart; 

De mon sirop il a pris une dose , 

£t maintenant je pense qu’il repose. 

B A R T o 1 . 1 N. 

11 ne repose point, car je l’entends 
Qui marche encore , et tousse là<-cledans. 

COLETTE. 

Eh bien ! faut*il lorsqu’un avocat tousse , 
L'importuner ? 

B ARTOLIN. 

Tout cela me courrouce ; 

Je veux entrer. 

(il entre dans le cabinet.) 

DORPISE. 

O ciel ! fais donc si bien 
Qu’il cherche tout , sans pouvoir trouver rien. 
Hélas ! qu’entends-je ? on s’écrie ! il dît : Tue! 
Mon avocat est mort , je suis perdue. 

UÉiLTaB. TOME Uï. 07 
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OU suiS'je ? hélas ! de quel côté courir ? 

Dans quel couvent m’aller ensevelir ? 

Où me noyer ? 

BARTOLIN| revenant , et tenant Adine par le bras. 

Ah ! ah ! notre future , 

Vos avocats sont d'aimable figure ! 

Dans le barreau vous choisissez très bien : 
Venez , venez , notre vieux praticien ; 

D’ici sans bruit il vous faut disparaître , 

Et vous irez plaider par la fenêtre ; 

Allons, et vile. 

nOKFISE. 

Ëcoutez-moi ; pardon , 

Mon cher mari. 

ABIMTE. 

Lui , son mari ! 

BAliTOniN, à Adine. 

Fripon! 

Il faut d’abord commencer ma vengeance 
Par rétriller à ses yeux d’importance. 

ADINE. 

Hélas î monsieur, je tombe à vos genoux; 

Je ne saurais mériter ce courroux : 

Vous me plaindrez si je me fais connaître; 

Je ne suis point ce que je peux paraître. 

B A R T O n I N. 

Tu me parais un vaurien , mon ami , 

Fort dangereux , et tu seras puni. 

Viens çà , viens çà ! 

ADINE. 

Ciel ! au secours ! à l’aide 

De grâce ! hélas ! 
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DORFISB. 

La rage le possède. 

A mon secours, tous mes voisins! 

BARTOZ^Xir. 

Tais-toi. 

DORFISE, COLETTE, ADIN». 

A mon secours ! 

BARTOLXN, emmenant Adine. 

Allons , sors de chez moi. 

SCÈNE V. 

DORFISE, COLETTE. 

nORFISE. 

Il va tuer ce pauvre enfant, Colette ! 

En quel état cet accident me jette ! 

11 me tûra moi-même. 

COLETTE. 

Le malin 

Vous fit signer avec ce Bartolin. 

DORFISE, «O criant. 

Ah ! rindigne homme ! ah ! comment s’en défaire ? 
Va-t’en chercher, Colette, un commissaire; 

Va Taccuser. 

COLETTE. 

De quoi ? 

DORFISE. 

De tout. 


COLETTE. 


Fort bien. 
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OU courez«vous ? 

DORFISE. 

Hélas ! je n’en âais rien. 

SCÈNE VL 

BURLET, DORFISE, COLETTE. 

M®® BVRIiET. 

Eh bien ! qu est-ce, cousine ? 

DORFISE. 

Ah , ma cousine ! 

BU R DE T. 

Il semblerait que l’on vous assassine , 

Ou qu’on vous vole, ou qu’on vous bat un peu.... 
Ou qu’au logis vous avez mis le feu. 

Mon Dieu ! quels cris ! quel bruit ! quel train, ma chère! 

DORFISE. 

Cousine, hélas ! apprenez mon affaire; 

Mais gardez-moi le secret pour jamais. 

JJ me li U R L £ T , toujours gaîment et avec vivacité. 

Je n’ai pas l’air de garder des secrets ; 

Je suis pourtant dificrète comme une autre. 

Cousine, eh bien ! quelle affaire est la vôtre? 

DORFISE. 

Mon affaire est terrible ; c’est d’abord 
Que je suis.... 

M™® BU R LE T. 

Quoi ? 

DORFISE. 

Fiancée. 

M®® B U RLE T. 


A Blanford ? 
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Eh bien ! tant mieux ; c’est bien fait ; et j’approuve 
Cet hymen-là , si le bonheur s’y trouve* 

Je veux danser à votre noce. 

nORFlSE. 

Hélas! 

Ce Bartolin, qui jure tant là-bas, 

Qui de ses cris scandalise le monde , 

C’est le futur. 

M"*® BITRIiET. 

Eh bien ! tant pis ; je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 

Mais s’il est fait, le public s'y fera. 

Est-il mari tout-à-fait ? 

DORFISE, d*un ton mnclesti». 

Pas encore ; 

C’est un secret que tout le monde ignore ; 

Notre contrat est dressé dès long- temps. 

M"** BtJRBET. 

Fais-moi casser ce contrat. 

nORFlSE. 

Les méchans 

Vont tous parler. Je suis.... je suis outrée : 

Ce maudit homme ici m’a rencontrée 
Avec un jeune Turc qui s’enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet. 

utrui.ET. 

En tout honneur ! là, là ; ta prud’hommie 
S’est donc enfin quelque peu démentie ? 

O o R F X s È. 

Oh , point du tout ! c’est un petit faux pas , 

Une faiblesse , et c’est la seule , hélas ! 

M”'* BU RE ET. 

Bon ! une faute est quelquefois utile ; 
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Ce faux pas«là t’adoucira la bile ; 

Tu seras moins sévère. 

nOAFlSB. 

Ah! tirez-moi, 

Sévère ou non , du gouffre où je me voi ; 
Délivrez-moi des langues médisantes , 

De Bartolin , de ses mains violentes , 

Et délivrez de ces périls pressans 
Mon sage ami , qui n’a pas dix-huit ans. 

( en élevant la voix et en pleurant. ) 

Ah ! voilà Thomme au contrat. 

SCENE VII. 

BARTOLIN, DORFISE, BURLET. 

M"'® B U R L E T , à Bartolin. 

Quel vacarme ! 

Quoi ! pour un rien votre esprit se gendarme ? 
Faut-il ainsi sur un petit soupçon 
Faire pleurer ses amis ? 

BARTOLIN. , 

k 

i Ah ! pardra. 

Je l’avourai, je suis honteux, mesdames, 

D’avoir conçu de ces .soupçons infâmes j 
Mais l’apparence enfin dut m’alarmer. 

En vérité , pouvais-je présumer 

Que ce jeune homme, à ma vue abusée, 

Fût une fille en garçon déguisée ? * 

' Dans la pit-ce anglaise , le mari prend les tétons de celte fille déguisée 
en garçon : «Bon, dit-il j c’e'lait moi qui allais être cocu, et c’est ma 
« femme tpii va l’êlrc. » 

On peut juger .s’il eût été décent de traduire exactement la pièce que 
les comédiens comptaient jouer alors. 
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DOHTISB) a part. 

En voici bien d’une autre. 

BUl^IaET. 

Tout de bon ! 

Madame a pris fille pour un garçon ? 

BitRT01.12f. 

La pauvre enfant est encor tout en larntes : 
En vérité , j’ai pitié de ses charmes. 

Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu’elle est? pourquoi prendtv. plaisir 
A m'éprouver , à rne mettre en colère ? 

no RFISE , à part. 

Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu si bien faire 
Qu'à Bartolin il ait persuadé 
Qu’il était fille, et se soit évadé? 

Le tour est bon. Mon Dieu , l’enfant aimable 

( A Uai’tolin. ) 

Que l’amour a (l’esprit! Homme haïssable! 
l^h bien ! méchant , réponds, oseras-tu 
Faire un affront encore à la vertu ? 

La pauvre fille, avec pleine assurance, 

Me confiait son aimable innocence ; 

Madame sait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du soin de son honneur. 

H te faudrait une franche coquette, 

Je te l’avoue, et je te la souhaite. 

J'éclaterai : je rne perds , je le sai ; 

Mais mon contrat sera, ma foi, cassé. 

BARTORIN. 

Je sais qu’il faut qu’en cas pareil on crie. 

(à Dorüse. ) 

Mais criez donc un peu moins , je vous prie. 
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( à madame Borlet. ) 

Accordons-nous,.», Et vous, par charité , 
Que tout ceci ne soit point éventé. 

J’ai cent raisons pour cacher ce mystère, 

DOEFISE, à madame Burlet. 

Vous me sauvez , si vous savez vous taire ; 
N’en parlez pas au bon monsieur Blanford. 

BURLET. 

Moi? volontiers. 

BARTOLIN. 

Vous m’obligerez fort. 

SCÈNE VIII. 


DORFISE, BURLET, BARTOLIN, COLETTE. 


COLETTE. 


Blanford est là qui dit qu’il faut qu’il monte. 

DORFISE. 

O contre-temps , qui toujours me démonte 1 

(à Bartoiin ) 

Laissez-moi seule , allez le recei*^. 

lIARTOLXir. . 


Mais.. 


DORFISE. 

Mais , après ce que l’on vient de voir, 
Après l’éclat d’une telle injustice , 

Il vous sied bien de montrer du caprice ! 
Obéissez , faites-vous cet effort. 
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SCÈNE IX. 

DORFISE, M™" BURLET. 

M“*‘ B1TRI.BT. 

En vérité , je me réjouis fort 

De voir qu’ainsi la chose soit tournée. 

Du prétendu la visicre est bornée. 

Je m’étonnais, ma cousine, entre nous, 

Que la cervelle eût choisi cet époua ; 

Mais ce cas-ci me surprend davantage. 

Prendre pour fdle un garçon ! à son âge ! 

Ah ! les maris seront toujours bernés , 

Jaloux et sots, et conduits par le nez* 

nOBFlSB. 

Je n’entends rien , madame, à ce langage; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. 

Quoi ! vous pensez qu’un jeune homme en effet 
Se soit caché là, dans ce cabinet.^ 

M‘"* BUfll.ET. 

Assurément je h' pense , ma chère. 

DOHF15E. 

Quand mon mari vous a dit le contraire ? 

M"”* b TT r e e t. 

Apparemment que tou mari futur 
A cru la chose , et n’a pas l’œil bien sûr : 
N’avez-vous pas i<*i conté vous-méme 
Qu’un beau garçon.... 

DORFTSE. 

L’extravagance extrême ! 
Qui ? moi.^ jamais : moi, je vous aurais dit !... 

A ce point-là j’aurais perdu l’esprit! 
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Ah ! ma cousine , écouteii , prenez garde ; 
Quand follement la langue se hasarde 
A débiter des discours médisans , 
Calomnieux , inventés , outrageans , 

On s’en repent bien souvent dans la vie. 

M™* B C RLE T. 

Il est bon là ! moi , \e te calomnie ! 

BORFISE. 

Assurément ; et je vous jure ici.... 

BtlRLET. 

Ne jure pas. 

no RFI SE. 

Si fait , je jure. 

B U RLE T. 

Eh fi ! 

Va, mon enfant, de toute cette histoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 
Prends un mari, deux même, si tu veux, 

Et trompe-Ies , bien ou mal , tous les deux ; 
Fais-moi passer des garçons pour des filles ; 
Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour personne de bien ; 

Tiens, tout cela rie m’embarrasse en rien, 
J*admire fort ta sagesse profonde : 

Tu mets ta gloire à tromper tout le monde ; 
Je mets la mienne à m’en bien divertir ; 

Et, sans tromper, je vis pour mon plaisir. 
Adieu , mon cœur ; ma mondaine faiblesse 
Baise les mains à ta haute sagesse. 
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SCÈNE X. 

DORFISE, COLETTE. 

» 

DORFISE. 

La folle Va me décrier partout. 

Ah! mon honneur, mon esprit, sont à bout. 

A mes dépens les libertins vont rire. 

Je vois Dorfise un plastron de satire ; 

Mon nom , niché dans cent couplets malins , 
Aux chansonniers va fournil des refrains. 
Monsieur Blanford croira la médisance ; 
L’aiitie futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce scandale affligeant ? 

En tin seul j|>ur deux époux , un amant ! 

Ah ! que de trouble ! et que d’inquiétude ! 
Qu’il faut souffrir , quand on veut être prude ! 
Et que sans craindre, et sans affecter rien , 

11 vaudrait mieux être femme de bien ! 

Allons ; un jour nous tâcherons de l’être. 

COI.ETTE. 

Allons ; tâchdns du moins de le paraître. 

C’est bien assez quand on fait ce qu’on peut. 
N’esl pas toujours femme de bien qui veut. * 

* Ce vers termine le chant x de la Pucclle. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISE. 

Sans doute , on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adine ! 

Il est si doux , si sage , si discret ! 

Il me dirait ce qu’on dit , ce qu on fait ; 

On pourrait prendre avec lui des mesures 
Qui rendraient bien mes affaires plus sûres. 
Hélas ! que faire ? 

COIiETTE. 

Eh bien ! il le faut voir , 
Honnêtement lui parler. 

jDORFISE. . ♦ 

Vers le soir. 

Chère Colette , ab ! s’il se pouvait faire 
Qu’un bon succès couronnât ce mystère ! 

Si je pouvais conserver prudemment 
Toute ma gloire , et garder mon amant ! 

Hélas ! qu’au 'moins un des deux me demeure ! 

COXB TTE. 

tJn d’eux suffit. 

DORFISE. 

Mais as-tu tout à l’heure 
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Recommandé qu*ici le chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier ? 

COIiETTE. 

Il va venir ; il est toujours le même , 

Et prêt à tout; car il croit qu’il vous aime. 
nORFISB. 

11 peut m’aider : le sage en ses desseli^j 
Se sert des fous pour aller à ses fins. 

SCÈNE IL 

DORFISE, M CHEVALIER MONDOR, COLETTE. 

DORFISB. 

Venez , venez ; j’ai deux mots à vous dire. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Je suis soumis , madame , à votre empire , 

Votre captif, et votre chevalier. 

Faut-il pour vous batailler , ferrailler ^ 

Malgré votre âme à mes désirs revêche , 

Me voilà prêt ; parlez , je me dépêche. 

DORFISE. 

Est-il bien vrai que j’ai su vous charmer ? 

Et m’airaez-vous, là , comme il faut aimer? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui ; mais cessez d’être si respectable. 

La beauté plaît ; mais je la veux traitable. 

Trop de vertu sert à faire enrager ; 

Et mon plaisir, c’est de vous corriger. 

DORFISE. 

Que pensez-vous de notre jeune Adine ? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Moi ! rien : je suis rassuré par sa mine. 
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Hercule et Mars n'ont jamais à trente ans 
Pu redouter des Adonis enfaits. 

nORFISS. 

Vous me plaisez par cette confiance ; 

Vous en aurez la juste récompense* 

Peut-être on dit qu en un secret lien 
Je suis entrée : il faut n’en croire rien* 

De cent amans lorgnée et fatiguée , 

Vous seul enfin vous m’avez subjuguée* 
liE GHSVAEIER MOSrnOR. 

Je m’en doutais* 

DORFISB. 

Je veux par de saints nœuds 
Vous rendre sage , et, qui plus est , heureux. 

IjE CHEVALIER M O N 1> O R. 

Heureux ! Allons , c’est assez ; la sagesse 
Ne me va pas , mais notre bonheur presse* 

DORFISE. 

D’abord j’exige un service de vous* 

LE CHEVALIER M O N D O R. 

Fort bien , parlez tout franc à votre époux. 

f 

BORFISE. 

Il faut ce soir, mon très cher , faire en sorte 
Que la cohue aille ailleurs qu’à ma porte ; 
Que ce Blanford , si fier et si chagrin , 

Ft ma cousine , et son fat de Darmin , 

Et leurs parens , et leur folle séquelle , 

De tout le soir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un notaire sera 

Dans mon alcôve , et notre hymen fera : 

Vous y viendrez par une fausse porte , 

Mais point avant* 



ACTE IV, SCENE II. 

liB CHEVAIiXBR MOKDOR* 

Le plaisir me transporte. 

Du sieur Blanford que je me moquerai ! 

Qu’il sera sot ! que je l’atterrerai ! 

Que de broc ards ! 

BORFISB. 

Au moins sous ma fenêtre , 
Avant minuit gardez-vous de paraître. 
Alloz-vous-en , partez , soyez discret. 

LE CHBVA1.1BR MONDOR. 

Ah ! si Blanford savait ce grand sec: et! 

DORFISB. 

Mon dieu I sortez, on pourrait nous surprendre. 

I.E CHEVABIBR MONOOR. 

Adieu, ma femme. 

nOHFlSB. 

Adieu. 

EE CHEVALIER M O N D O R. 

Je vais attendre 

L’heure de voir, par un charmant retour, 

La pruderie immolée à l'amour. 

SCÈNE ni. 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

A VOS desseins je ne puis rien comprendre ; 
C’est une énigme. 

DORFISE. 

Eh bien ! tu vas leri tendre. 
J’ai fait promettre à ce beau chevalier 
De taire tout; il va tout publier. 
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C'en est assez ; sa voix me justifie. 

Blanford croira que tout est calomnie ; 

Il ne verra rien de la vérité ; 

Ce jour au moins je suis en sûreté ; 

Et dès demain , si le succès courorfne 
Mes bons desseins , je ne craindrai personne. 

COLETTE. 

Vous m’enchantez , mais vous m’épouvantez ; 
Ces piéges-là sont-ils bien ajustés ? 
Craignez-vous point de vous laisser surprendre 
Dans les filets que vos mains savent tendre ? 
Prenez-y garde. 

^ nORFlSE. 

Hélas ! Colette ! hélas ! 

Qu’un seul faux pas entraîne de faux pas ! 

De faute en faute on se fourvoie , on glisse , 
On se raccroche , on tombe au précipice ; 

La tête tourne ; on ne sait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour l’obtenir , et pour que tout raccorde , 

Il reste encore à mon arc une corde. 

Le chevalier à rpinuit croit venir; 

Mon jeune amant le saura prévenir. 

11 faut qu’il vienne à neuf heures , Colette ; 
Entends-tu bien ? 

COLETTE. 

Vous serez satisfaite. 

DORFISE. 

On le croit fille , à son air , à son ton , 

A son menton doux, lisse, et sans coton. 
Dis-lui qu’en fille il est bon qu’il s’habille , 
Que décemment il s’introduise en fille. 
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ACTE IV, SCENE III. 

G01.BT^B. 

Puisse le ciel bénir yos bons desseins ! 

DORPISB. 

Cet enfant4à calmerait mes chagrins ; 

Mais le grand point , c est que Ton imagine 
Que tout le n^l vient de notre cousine; 

C*est que Blanford soit par lui corvuî^aCU 
Qu Adine ici pour une autre est venu ; 

Qu*il soit toujours dupe de lapparence* 

GOBBTTB. 

Oh ! qu’il est bon à tromper ! car il pense 
Tout le mal d’elle , et de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair, et ne voit rien. 

J’ai confirmé que c’est notre rieuse 

Qui du jeune homme est tombée amoureuse. 

nORFlSB. 

Ah ! c’est mentir tant soit peu, j’en ronvien; 
C’est un grand mal ; mais il produit un bien. 

SCÈNE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

BnAlfFOBD. 

O mœurs ! ô temps ! corruption maudite ! 
Elle s’est fait rendre déjà visite 
Par cet enfant simple , ingénu , charmant; 
Elle voulait en faire son amant : 

Elle employait l’art des subtiles trames 
De çes filets où l’amour prend les âmes. 
Hom ! la coquette ! 

DORFISE. 

Écoutez; après tout, 

a8 


THÉAYRC. TOKB III. 
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LA PRUDE, 

Je ne crois pas qu’elle ait jusques au bout 
Osé pousser cette tendre aventure ; 

Je ne veux point lui faire cette injure ; 

Il ne faut pas mai penser du prochain ; 

Mais on était, me semble, en fort bon train. 
Vous connaissez nos coquettes de France ? 

Tant! 


DOUFISJB. 

Un jeune homme, avec Tair d’innocence, 
Paraît à peine , on vous le court partout. 

BLANFO&D. 

Oui , la vertu plaît au vice surtout. 

Mais dites-moi comment vous pouvez faire 
Pour supporter gens d’un tel caractère ? 

nORFlSB. 

Je prends la chose assez patiemment. 

Ce n’est pas tout. 

BLAKFORD. 

Gomment donc ? 

DORFXSE. 

Oh î vraiment , 

Vous allez bien apprendre une autre histoire; 

Ces étourdis prétendent faire accroire 
Qu’en tapinois j’ai, moi , de mon cAté , 

De cet enfant convoité la beauté. 

BLANFORD. 

Vous ? > 

DORFISE. 

Moi ; l’on dit que je veux le séduire. 

BI.ANFOKD. 

Je suis charmé; voilà bien de quoi rire. 

Qui P vous ? 



ACTE tV, SCENE IV. 4ÎS 

nORPISB. 

MoMnème, et que ce beau garçon.... 
BtARPORD. 

J 

Bien inventé; le tour me semble bon. 

no&pisB. 

Plus qu’on ne pense : on m'en dcmne bien d'eutres ! 
Si votif savies quels malheurs sont les nôtres ! 

On dit encor que je dois me lier 
En mariage au fou dn chevalier , 

Cette nuit même. 

BI.S.IfPOaD. 

Ab ! ma chère Dorfisc ! 

Plus contre vous la calomnie épuise 
L’acier tranchant de ses traits empestés , 

Et plus mon cœur, épris de vos beautés, 

Saura défendre une vertu si pure. 

OORFISB. 

Vous vous trompez bien fort, je vous le jure. 

BLANPORO. 

iSfon ; croyez-moi , je m’y connais un peu , 

Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 

J'aurais juré qu’aujourd'hui la cousine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il laut de la raison ; 

Quand on est fou , le cœur n’est jamais bon ; 

Et la vertu n’est que le bon sens même. 

Je plains Darmin , je l’estime, je l’aime : 

Mais il est fait pour être un peu moqué : 

C’est malgré moi qu'il s’était embarqué 
Sur un vaisseau si frêle et si fragile. 
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LA PRXTDE, 


SCÈNE V. 

BLANFORD, DORFISE, DARMIN, BURLET. 

M®® BÜÏILBT. 

Quoi ! toujours noir, sombre , pétri de bile , 
Moralisant, grondant dans ton dépit 
Le genre humain , qui Fignore , ou s’en rit ? 
Vertueux fou, finis tes soliloques. 

Suis-moi , je viens d’acheter vingt breloques ; 

J’en ai pour toi. Viens chez le chevalier ; 

Il nous attend, il doit nous fêtoyer. 

J’ai demandé quelque peu de musique 
Pour dérider ton front mélancolique ; 

Après cela , te prenant par la main , 

^ous danserons jusques au lendemain. 

. ( â Dorfise. ) 

Tu danseras , madame la sucrée. 

DORFISE. 

Modérez-vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir; 

Et de tantôt il faüt vous souvenir. 

M®® BUKEETi 

Bon ! laisse-là ton tantôt : tout s’oublie. 

Point de mémoit^ est ma philosophie. 

DORFISE, à Blanford. 

Vous l’entendez, vous voyez si j’ai tort. 

Adieu , monsieur , le scandale est trop fort. 

Je me retire» 

^ BEANFORD. 

Eh! demeurez, madame! 
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acte iv, SCENE V. 

OOBVISE. 

Non : Tojez'TOus , tout cela perce Vâme. 

L'honneur. • •• 

BI7RLBT. 

Mon Dieu ! parle-nous moins d’honneur, 
Et sois I onnéte* 

(DorJse sort) 

UARMIK, à madtnie Èurlet. 

Elle a de la douleur. 

L’ami Blanford sait déjà quelque chose. 

11"**“ BU RI. ET. 

Oh ! comme il faut que tout le monde cause , 
Darmin et moi nous n en avons dit rien j 
Nous nous taisions. 

BUANFORD. 

Vraiment , je le crois bienà 
Oseriez-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 

DARMIN. 

Non ; ce serait vous navrer de douleur. 

M"*® BÜRLET. 

Nous connaissons trop bien ta belle humeur, 

Sans en vouloir épaissir les nuages 
En te bridant le nez de tes outrages. 

BlaANFORD. 

Mourez de honte , allez , et cachez- vous. 

M*"® BU RUE T. 

Comment ? pourquoi ? fallait-il , entre nous, 

Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfise d’infamie , 

Et présenter aux railleurs dangereux * 

De ton affront le plaisir scandaleux ? 

Tiens , je suis vive , et franche et familière , 



LA fRUDE, 

Mais )é suis bonne , et jamais traoassière. 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dupé , 

Je t’entendrais chansonner par la ville , 

J’aurais eent fois chanté ton vaudeville , 

Que rien par moi tu n’apprendrais jamais* 

J’ai deux grands buts, le plaisir et la paix. 

Je fuis, je hais, presque autant que je m’aime, 

Les faux rapports , et les vrais tout de même. 

Vivons pour nous ; va , bien sot est celui 
Qui fait son mal des sottises d’autrui. 

« BLXNFonn. 

Et ce n’est pas d’autrui, tête légère, 

Dont il s’agit , c’est votre propre affaire ; 

C’est vous. 

M"*** B ü RL ET. 

Moi? 

BLANFORD. 

Vous, qui, san^ respecter riefU) 
Avez séduit un jeune homme de bien j v . 

Vous, qui voule?^ mettre encor sur Dbrfise 
Cette effroyable et |ionteuse sottise. 

M"“ BURLBT. 

Le trait est bon ; je ne m’attendais pas , 

Je te l’avoue , à de pareiU éclats. 

Quoi ! c’est donc moi qui tantôt.... 

blanfOrd. 

. Oui , vous-même. 

M®* bürlet. 

BLAHFORB. 

Oui. 


Avec Adine?... 
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. M'®* BITIII.CT. 

C*mt donc moi qui Taime P 

BliANFORB. 

Assurément» 

Qui dans mon cabinet 
L avais caché ? 

BLANFOKD. 

Certes , le fait est net. 

b U R E. £ T. 

Fort bien ! voilà de très belles pensées; 

Je les admire; elles sont fort sensées. 

Ma foi , tu joins , mon cher homme entêté , 

Le ridicule avec la probité. 

Il me paraît que ta triste cervelle 
De don Quichotte a suivi le modèle; 

Très honnête homme, instruit, brave, savant, 
Mais, dans un point, toujours extravagant. 
Garde-toi bien de devenir plus sage ; 

On y perdrait ; ce serait grand dommage : 
L’extravagance a son mérite. Adieu. 

Venez, Darmin. 

SCÈNE Vï. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

Non; demeurez, morbleu ! 
J’ai votre honneur à cœur, et j’en enrage. 

Il faut quitter cette fourbe volage , 

De ses filets retirer votre foi , 

La mépriser, ou bien rompre avec moi. 
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DAimXlH. 

Le choix est triste ^ et mon cœur vous confesse 
Qu il aime fort son ami , sa maîtresse. 

Mais se peut-il que votre esprit chagrin 
Juge toujours si mal du cœur humain ? 
Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
Tissut le fil de cette perfidie , 

Qu elle vous trompe , et de son propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front? 

BZiANFORD. 

Voyez-vous pas, homme à cervelle creuse, 
Qu’une insensée , et fausse , et scandaleuse , 
Vous a choisi pour être son plastron ; 

Que vous gobez comme un sot Thameçon ; 
Qu’elle veut voir jusqu’où sa tyrannie 
Peut s’exercer sur votre plat génie ? 

DARBEIN. 

Tout plat qu’il est , daignez interroger 
Le seul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adine ; 

Il vous dira le fait. 

iSBANFOR D. y ; f, - 

Bon , je devine 

Que la friponne aura , par son caquet, 

Très bien sifflé son jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me séduire ! 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de lom , je vois qiie vous cherchez , 
Avec le jeu de cent ressorts cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maîtresse , 

Pour me donner je ne sais quelle nièce , 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits ; 

Mais touchez là ^ j’y renonce à jamais. 
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DARXIN. 

Soit; mais je plains votre excès d’imprudence. 
D’une perfide essuyer l’inconstance 
N’est pas, sans doute, un cas bien affligeant , 
Mais c est un mal de perdre son argent ; 

C’est là le point. Bartolin , ce brave homme, 
A-t-il enfin restitue la somme ? 

BLANFORB. 

Que vous importe ? 

DARMIB. 

Ah ! p^irdon , je croyais 
Qu’il m’importait : j’ai tort, je me trompais. 
Adine vient ; pour moi , je me retire ; 

Par lui du moins tàchex de vous instruire. 

Si c’est de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 

C’est un cœur noble, et vous pourrez connaître 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pu paraître. 

SCÈNE VIL 

BLANFORD, ADINE. 

BliANFORD. 

Ouais ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 

Oh ! que Dorfise est bien d’une autre espèce I 
Elle se tait, en proie à sa tristesse, 

Sans affecter un air trop empressé, 

Trop confiant et trop embarrassé ; 

Elle me fuit , elle est dans sa retraite; 

Et c’est ainsi que lannocence est faite. 

Or çà , jeune homme, avec sincérité, * 
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De pointent point «ütei la vérité : 

Vous m’étes cher^ et la belle nature. 

Paraît en vous incorruptible et pure ; 

Mes v<;.'?ux ne vont qu'à vous rendre parfait ; 
N abusez point de ce penchant secret ; 

Si vous m'aimez , songez bien , je vous prie , 
Qu’il s’agit là du bonheur de ma vie. 

AOINE. 

Oui , je vous aime ; oui , oui , je vous promets 
Que je ne veux vous abuser jamais. 

aiiAHFORD. 

J’en suis charmé. Mais dites*moi , de grâce , 
Ce qui s’est fait et tout ce qui se passe. 

A ni NE. 

D’abord Dorfise.... 

BEiANFORD. 

Halte-là, mon mignon } 
C’est sa cousine ; avouez-le-moi. 

AniNE. 

Non. 

BnANFORD. 

Eh bien ! voyons^ 

ADINE. 

Dorfise à sa toilette 
M’a fait venir par la porte secrète, 

BEANFORD. 

Mais ce n’est pas pour Dorfise. 

ADINE. 

Si fait. 

BEANFORD. 

C’est de la part de madame Burlet. 

ADINE. 

Eh ! non , monsieur ; je vous dis que Dorfise 



ACTE IV, SCENE VII. 

S’était pour moi de bieuteinance éprise. 
»Lafrroiti>. 

Petit fripOB ! 

ABflfB. 

L’excès de ses bontés 
Était toi/^j neuf à mes sens agités. 

Un tel amour n’est pas fait pour me plaire. 

Je ne sentais qu’une }uste colère ; 

Je m'indignais, monsieur, avec raison, 

Et de sa flamme et de sa trahison ; 

Et je disais que , si j’étais comme elle , 
Assurément je semis plus fidèle. 

Ah , le pendard ! comme on a préparé 
De ses discours le poison trop sucré ! 

Eh bien ! après ? 

ADINE. 

Eh bien ! son éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 

Soudain , monsieur , elle jette un grand cri : 
On heurte, on entre, et c’était son mari. 

BLANFORD. * 

Son mari ? bon ! quels sots contes j’écoute ! 
C’était ce fou de chevalier, sans doute. 

A n 1 ]vr £. 

Oh î non ; c’était un véritable époux , 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d’assassiner sa femme ; 

Il la nommait fausse , perfide , iniàme. 

Il prétendait me tuer aussi ^ moi , 

Sans que je susse , hélas ! trop bien pourquoi. 
Il m’a fallu conjurer sa furie , 

A deux genoux , de me sauver la vie ; 
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LA PRUDE, 

J’en tremble encor de peur. 

BLAHFORD. 

Eh ! le poltron ! 

Et ce mari , voyons quel est son nom ? 

▲niNS. 

Oh ! je l’ignore. 

Blii^HFORD. 

Oh ! la bonne imposture ! 

Çà y peigne^mçi , s’il se peut, sa figure. 

▲ DIRE. 

Mais il me semble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi qui troublait mes esprits, 

Que c’est un homme à fort méchante mine , 

Gros , court , basset , nez camard , large échine , 

Le dos en voûte , un tdint jaune et tanné , 

Un sourcil gris, un œil 4e vrai damné. 

BLANFORD. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 

Jaune , tanné , gris , gros , court : qui peut-ce être ? 
En vérité, vous vous moquez de moi. 

ADIRE. 

Éprouvez donc, monsieur, ma bonne foi : 

Je vous apprends que la même persifntlO 
Ce soir chez elle un rendez-voiiA UMI doiüm» 

BLARPORD. 

Un rendez-vous chez madame Burlet? 

ADIRE. 

Eh! non : jamais ne serez-vous au fait? 

BLAlf FORD* 

Quoi ! chez madame ?... 

ADIRE. 

Oui. 



ACTE IV, SCENE VIL 

BLÂH FORD* 

Chez elle? 

ADINB. 

Oui, vous 

BLAHFORD. 

Que cette intrigue et m'étonne et m ajfUige ! 
Un rendez-vous ? Dorfise , vous , ce soir? 

ADIRE. 

Si vous voulez , vous y pouri'ez me voir 
Ce même soir sous un habit de fille , 

Qu elle m'envoie , et duquel je m'habille. 

Par l'huis secret je dois être introduit 
Chez cet objet , dont l’amour vous séduit , 
Chez cet objet si fidèle et si sage. 

BLARFORD. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 

Et j'aperçois d’un ou d'autre côté 
Toute l’horreur de la déloyauté. 

Ne mens-tu point ? 

ADIRS. 

Mon âme , mal connue , 
Pour vous, monsieur, se sent trop prévenue 
Pour s'écarter de la sincérité. 

Votre cœur noble aime la vérité j 
Je l'aime en vous , et je lui suis fidèle. 

BDARFORD. 

ADIRE. 

Doutez-vous de mon zèle ? 


Ah ! le flatteur ! 
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LA PRUDE , 


SCÈNE VIII. 


BLANFORD, ADINE, lb chevamkr MONDOR. 


liE GHEVAEIBR MONDOR» 


Ai4^ns donc ; peux-tu faire languir 
Nos conviés et Theure du plaisir ? 

Tu n eus jamais , dans ta mélancolie , 

Plus de besoin de bonne compagnie. 
Console-toi ; tes affaires vont mal ; 

Tu n'es pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurais la victoire ; 

Je Fai , mon cher, et sans beaucoup de gloire. 

BLANVORD. 

Que penses-tu m’apprendre P 


LE CHEVALIER MONDOR. 

Oh ! presque rien 5 

Nous épousons ta maîtresse. 

BLANFORD. 

) Ah , fort bien ! 


Nous le savions. 

LE CHEVALIER MONDOR.. 

Quoi ! tu sais qu*un notaire.... 
BLANFORD. 

Oui , je le sais ; il ne m’importe guère. 

Je connais tout le complot. Se peut-il 
Qu’on en ait pu si mal ourdir le fil P 


(au petit Adine.) 

Ce rendez-vous, quand il serait possible , 
Avec le vôtre est tout incompatible. 
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Ai-je raison ? parle ; en es-tu frappé ? 

Tu me trompais, ou Ton t'avait trompé. 

Je te crois bon ; ton cœur sans artifice 
Est apprenti dans l'école du vice. 

Un esprit simple , un cœur neuf et trop bon , 
Est un outil dont se sert un fripon. 

N'es-tu venu, cruel , que pour me nun-i* ? 

ADIKE. 

Ah , c’en est trop ; gardez-vous de détruire , 
Par votre humeur et votre vain courroux , 
Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’est elle seule à présent qui m'arrête ; 
N’écoutez rien , faites à votre tête. 

Dans vos chagrins nobleménl affermi , 
Soupçonnez bien quiconque est votre ami , 
Croyez surtout .quiconque vous abuse ; 

Que votre humeur et m’outrage et m’accuse : 

Mais apprenez à respecter un cœur 

Qui n’est pour vous ni trompé ni trompeur. 

EE CHEVALIER BfONDOR. 

En tiens-tu , là ? le dépit te suffoque ; 
Jusqu’aux enfans , chacun de toi se moque. 
Deviens plus sage ; il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer. 

Viens , bel enfant ! 
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LA PRUDE, 


SCÈNE IX. 

BLANFORD, ADINE. 

^ B1.ANPORD. 

Demeubb encore , Adine ‘ 
Tu m’as ému , ta douleur me chagrine. 

Je sais que j*ai souvent un peu d’humeur ; 
Mais tu connais tout le fond de mon cœur. 

11 est né juste , il n’est que trop sensible. 

Tu vois quel est mon embarras horrible. 
Aurais^tu bien 1^ plaisir malfesant 
De t’égayer à croître mon tourment? 
Parle-moi vrai , mon fil# , je t’en conjure. 

ADI N B. 

Vous êtes bon , mon âme est aussi pure. 

Je n’ai jamais connu jusqu’à présent. 

Je l’avoùrai , qu’un seul déguisement ; 

Mais si mon cœUr en un point se déguise , 

Je ne mens pas sur vous et sur Dorfiséy 
Je plains l’amour qui sur vos yeux distraits 
Mit dès long-temps un bandeau trop épais ; 
Et je sens bien que l’amour peut séduire. 

Sur tout ceci tâchez de vous instruire ; 

C’est l’amour seul qui doit tout réparer ; 

Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

(Elle sort. ) 

B 1. A N F O B D. 

Que veut-il dire ? et quel est ce mystère ? 

Il faut , dit-il , que l’amour seul m’éclaire ; 

11 se déguise.... il ne ment point!... Ma foi , 
C’est un complot pour se moquer de moi. 
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ACTE IV, SCENE VIIL 
Le chevalier, Darmin , et la cousine , 

Et Bartolin , et le petit Adine , 

Dorfiâe enfin , et Colette , et mon cœur ^ 

Le monde entier redouble mon humeur. 

Monde maudît, qu’à bon droit je méprise^ 

Ramas confus de fourbe et de sottise , 

S’il faut opter, si dans ce tourbillon 
Il faut choisir d’être dupe ou fripon , 

Mon choix est fait, je bénis mon partage ; 

Ciel , rends-moi dupe , et rends-moi juste et 5age. 


PIN DU QUATRIÈME ACTE. 


th£4Trs. tome rir. 
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LA PRUDE, 


ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BLANFORD. 

Qüe devenir ? où sera mon asile ? 

Tous les chagrins m’arrivent à la file. 

Je vais sur mer ; uh pirate maudit 
Livre combat , et mon vaisseau périt : 

Je viens sur terre ; on me dit qu une ingrate, 
Que j’adorais , est cent fois plus pirate ; 

Une cassette est mon unique espoir , 

Un Bartolin doit la rendre <çe soir ; 

Ce Bartolin promet , remet^iffèrje : 
Serait-ce encore un troisième corsaire ? 
J’attends Adine afin de savoir tout ; 

11 ne vient point. C\iacun me pousse à bout ; 
Chacun me fuit : voilà le fruit peut-être 
De cette humeur dont je ne fus pas maître , 
Qui me rendait difficile en amis , 

Et confiant pour mes seuls ennemis* 

S’il est ainsi , j'ai bien tort , je l’avoue ; 

Bien justement la fortune me joue : 

A quoi me sert ma triste probité , 

Qu’à mieux sentir que j’ai tout mérité ? 

Quoi ! cet enfant ne vient point ! 



ACTE V, SCENE II. 


SCÈNE II. 

BLAlNTFORDy M*®* BURLFT^ passant sur le théâtre. 
BLANFORD| l arrêtant. 

Ah I madame, 

Daignez calmer Vorage de mon âme ; 

Un mot J de grâce , un moment de loisir. 

Où courez-vous ? 

M®® BUR1.ET. 

Souper, me réjouir; 

Je suis pressée. 

BLAHFORD. 

Ah ! j’ai dû vous déplaire ; 

Mais oubliez votre juste colère; 

Pardonnez. 

M®® B U RLE T, en riant. 

Bon ! loin de me courroucer , 

J’ai pardonné déjà , sans y penser. 

BLANFORD. 

Elle est trop bonne. Eh bien î qu’à ma tristesse 
Votre humeur gaie un moment s’intéresse ! 

M®* BUREET. 

Va , j’ai gaîment pour toi de l’amitié , 

Beaucoup d’estime, et beaucoup de pitié. 
BBARFORD. 

Vous plaindriez le destin qui m’outrage ! 

BU RLE T. 

Ton destin , oui ; ton humeur , davantage. 

BEANFORD. 

Vous êtes vraie, au moins ; la bonne foi , 



LA PRUDE, 

Vous le saveî; , a des charmes pour moi. 

Parlez; Darmin n*aurait-il qu’un faux zèle? 

Me trompe-t-il ? est-il ami fidèle ? 

M***** B IT a li £ T. 

Tiens, Datrnin t’aime, et Darmin dans son cœur 
A tes vertus avec plus de douceur. 

BLANFOHB. 

Et Bartolin ? 

BURBET. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde ? 

Il est 5 je pense , un honnête caissier. 

Pourquoi de lui veux-tu te délier ? 

C’est ton ami , c’est l’ami de Dorfise. 

BB ANFORD. 

Dorfise ! mais parlez avec franchise ; 

Se pourrait-il que Dorfise en un jour 
Pour un enfant eiit trahi tant d’amour? 

Et que veut dire encore en celte affaire 
Ce chevalier qui parle de notaire ? 

Le bruit public estjqu’il va l’épouser. 

]«"'*■ BTJRBET. 

Les bruits publics doivent se mépriser. 

B BAN FORD. 

Je sors encore à l’instant de chez elle; 

Elle m'a fait serinent d’être fidèle ; 

Elle a pleuré.... l’amour et Ja douleur 
Sont dans ses yeux ; démentent-ils son cœur? 
Est-elle fausse ? et notre jeune Adine..,. 

Quoi ! vous riez ? 

jume buRBET. 

Oui , je ris de ta mine ; 
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ACTE V, SCENE II. 

Rassure-toi. Va , pour cet enfant-là 
Crois que jamais on ne te quittera ; 

Sois-en très sûr , la chose est impossible. 

Ah! vous calmez mon âme trop sensible ; 

Le chevalier n’en trouble point la paix; 

Dorfise m aime, et je l’aime à jamais. 

BURI^RT. 

A jamais ! c’est beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais si Von m’aime j 

Adine est donc d’une impudence extrême ; 

Il calomnie ; et le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté ? 

BÜRI4ET. 

Lui ? non. 

Il a le cœur charmant ; et la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte sur lui. 

B n A N P O R D. 

Quels discours sonl-ce là? 
Vous vous moquez. 

BURCKT. 

Je dis vrai. 

BEATSTFORB. 

Me voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude : 

Vous vous jouez de mon inquiétude ; 

Vous vous plaisez à déchirer mon cœur. 
Dorfise ou lui m’outrage avec noirceur ; 
Convenez-en : Tun des deux est un traître ; 
Répondez donc. 
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LA PRUDE, 

BURINE T, en riant. 

Gela pourrait bien être. 

BBANFORD. 

S’il est ainsi, tous voyez quels éclats^.... 

‘ * M"*® BtJRIiBT. 

Oh ! mais aussi cela peut n’étre pas ; 

Je n’accuse personne. 

BRANFORD. 


Hom ! que j’enrage ! 

M™* B U R L B T. 

N’enrage point ; sois moins triste , et plus sage. 
Tiens , veux-tu pfendre un parti qui soit sûr ? 

BBANFORB. 


Oui. 


M”"® B U RR B T. 

Laisse là tout ce complot obscur ; 
Point d’examen , point de tracasserie ; 
Tourne avec moi tout en plaisanterie ; 
Prends ton argent chez monsieur Bai^tolin; 
Vis avec nous uniment , sans chagrin ; 
N’approfondis jamais rien dans la yie» 

Et glisse-moi sur la superficie; 

Connais le monde et Sais le tolérer ; 

Pour en jouir, il le faut effleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère ; 

Mais souviens-toi que la solide affaire , 

La seule ici qu.’on doive approfondir. 

C’est d’être heureux , et d’avoir du plaisir. 



ACTE V, SCENE IIL 


SCÈNE III. 

BLANFORD. 

Être heureux ! moi ! le conseil est utile ; 
Dirait-on pas que la chose est facile ? 

Ce n’est qu’un rien , et l’on n*a qu’à vouloir* 
Ah! si la chose était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non ? dans quelle gène extrême 
Je me suis mis pour m’outrager moUmême ’ 
Quoi ! cet enfant, Darmîn, le chevalier, 

Par leurs discours auront pu m’effrayer ? 
Non , non ; suivons le conseil que me donne 
Cette cousine : elle est folle , mais bonne ; 
Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfise m’aime ; on est en sûreté. 

Je ne veux plus rien voir ni rien entendre. 
Par cet Adine on voulait me surprendre 
Pour m’éblouir et pour me gouverner : 

Dans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours est coiffé de sa nièce : 

Que je la hais ! mais quelle étrange espèce.... 

( AHiniî privait dans le fond du the.ltrc. ) 

Le voici donc ce malheureux enfant , 

Qui cause ici tant de déchaînement! 

On le prendrait , je crois , pour une fille ; 
Sous ces habits que sa mine est gentille ! 
Jamais , ma foi, je ne m’étais douté 
Qu’il pût avoir cette fleur de beauté ! 

Il n'a point l’air gêné dans sa parure, 

Et son visage est fait pour sa coiffure. 



LA PRUDE, 


SCÈNE IV. 

BLANFORD, ADINE, enUablt de fiUe. 

▲ DINE. 

Eh bien ! monsieur, je suis totti 
Et vous saurez bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rien savoir , de ma vie ; 

C’en est assez. Laissez*moi , je vous prie : 

J’ai depuis peu changé de sentiment : 

Je n’aime point tout ce déguisement. 

Ne vous mêlez jamais de cette affaire, 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

▲ DINE. 

Qu’entends-je , hélas ! je m’aperçois enfin 
Que je ne puis changer votre destin 
Ni votre cœur ; votre âme inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’a'Table; 
Vous en saurez les funestes effets ; 

Je me retire. Adieu donc pôur jamais. 

BLANFORD. 

Mais quels accensj d’oîi viennent tes alarmes 
Il est outré ; je vois couler ses larmes. 

Que prétend-il ? Parlez ; quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît? 

ADTNE. 

Mon intérêt , monsieur, était le vôtre ; 
Jusqu’à présent je n’en connus point d’autre : 
Je vois quel est tout l’excès de mon tort. 
Pour vous ser\ir je fesais un effort; 

Mais ce n’est pas le premier. 



ACTE T, SCENE IV. 

BXiANFOR», 

L'innocence 

De son maintien , sa modeste assurance, 

Son ton , sa voix , son ingénuité , 

Me font pencher presque de son côté. 

Mais cependant, tu vois , Fheure se passe 
Où ce projet plein de fourbe et d'auda^ : 
Devait , dis-tu , sous mes yeux s’accomplir. 

ADINE. 

Aussi j’entends une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit, voici le moment meme 
Où vous auriez pu savoir qui vous aime. 

BLANFORD. 

Est-il possible? est-il vrai ? juste Dieu ! 

A D I N £ , finement. 

Il me paraît très possible. 

BBAN FORD. 

En ce lieu 

Demeurez donc. Quoi ! tant de fourberie ! 
Doriise ! non.... 

ADINE. 

Taisez-vous , je vous prie. 
Paix ! attendez : j’entends un peu de bruit ; 
On vient vers nous ; j’ai peur, car il fait nuit. 

BB AN FORD. 

N’ayez point peur. 

ADINE. 

Gardez donc le silence : 
Voici quelqu’un sûrement qui s’avance. 
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LA PRUDE, 


SCÈNE V. 

( Le thëiitre représente une nuit. ) 

ADINE, BLANFORD.d'uocAté; DORFISE, 

de Tautre , à tâtons 

DORFISE. 

Tentends , je crois , la Foix de mon amant. 

Qu’il est exact ! Ah ! quel enfant charmant ! 

AD1I7E. 

Chut ! 

* DORFISE. 

Chut ! c’est VOUS ? 

ADINE. 

Oui, c’est moi dont le zèle 
Pour ce que j'aime est à jamais fidèle ; 

C’est moi qui veux lui prouver en ce jour 
Qu’il me devait un plus tendre retour. 

DORFISE. 

Ah î je ne puis en donner un plus tendre ; 
Pardonnez-moi .si je vous fais attendre ; 

Mais lîartolin , que je n’attendais pas, 

Dans le logis se promène à grands pas. 

Il semble encor que quelque jalousie, 

Malgré mes soins , trouble sa fantaisie. 

ADINE. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford ; 

(rest un rival bien dangereux. 

DORFISE. 

D'accord. 

Hélas ! mon fils , je me vois bien à ])laindre. 



ACTE V, SCEKE V. 

Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monsieur Blanford et mon maudit mari* 

Lequel des deux est de moi plus haï ? 

Mon cœur l’ignore ; et, dans mon trouble extrême 
Je ne sais rien , sinon que je vous aime. 

AUINE. 

Vous hsiïssèz Blanford, là , tout de boiS ^ 

OORFISB. 

La crainte enfin produit l’aversion. 

A D I N E , finement. 

Et l’autre époux ? 

DORFISE. 

A lui rien ne m’engage. 

BLANFORD. 

Que je voudrais.... 

A D I N £ , bas , allant vers lui. 

Paix donc. 

DO RF ISE. 

En femme sage 

J’ai consulté sur le contrat dressé : 

Il est cassable ; ah ! qu’il sera cassé ! 

Qu’un autre hymen flatte mon espérance ! 

AD IN E. 

Quoi ! m’épouser ? 

DORFISE. 

Je veux qu’avec prudence 
Secrètement nous partions tou.s les deux , 

Pour éviter un éclat scandaleux ; 

Et que bientôt , quand d’ici je m’éloigne , 

Un lien sur et bien serré nous joigne , 

Un nœud sacré , durable autant que doux. 

ADI NE. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous ? 



46o la prude, 

BORFISB. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 

Ce qui me plaît en vous , c’est la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford , 
Héros en «ner, en affaire un butor, 

Quand de Marseille il quitta les pénates 
Pour attaquer de Maroc les pirates , 

M’a mis en main très cordialement 
Son cœur , sa foi , ses bijoux , son argent ; 
Comme je suis non moins neuve en affaire , 
L’autre mari s’en fit dépositaire : 

Je vais reprendre et les bijoux et l’or; 

Nous en allons aider monsieur Blanford : 

C’est un bon-homme, il est juste qu’il vive, 
Partageons vite , et gardons qu’on nous suive. 

ADINE. 

Et que dira le monde ? 

BORFISE. 

Ah ! ses éclats 

M’ont fait trembler lorsque je n’aimais pas: 
Je l’ai trop craint ; à présent je le brave ; 

C’est de vous seul que je veux être esclave. 

ADINE. 

Hélas ! de moi ? 

DO RFI SE. 

Je m’en vais sourdement 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attends ici ; je revoie sur l’heure. 
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SCÈNE VI. 

BLANFORD, ADINE. 

AniJfE. 

Qü'en ditei>-vous ? eh bien ! là ? 

, Que je meure 

S’il fut jamais tôur plus déloyal , 

Plus enragé) plus noir, plus infernal; 

Et cependant admirez , jeune Adine, 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif instinct , ce cri de la vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corrompu. 

ADINE, 

Comment ? 

BE.ANFORD. 

Tu vois que la perfide n ose 
Me voler tout , et me rend quel(|ue chose. 

ADINE, avec u» tou ironique 

Oui , vous devez bien l’en remercier. 
N’avez^vous pas encore à confier 
Quelque cassette à cette honnête prude? 

B tiANPO RD. 

Ah ! prends pitié d’une peine si rude ; 

Ne tourne point le poignard dans mon cœur. 

ADINE, 

Je ne voulais que le guérir, monsieur. 

Mais à vos yeux est-elle encor jolie ? 

BLANFORD. 

Ah ! qu’elle est laide ^ après sa perfidie ! 



LA PRUDE, 


Si tout ceci peut pour vous prospérer , 

De ses filets si je puis vous tirer , 

Puis-je espérer qu*en détestant ses vices 
Votre vertu chérira mes services ? 

B1.ANFORD* 

Aimable enfant , safe^ sûr que mon cœur 
Croit voir son fils et son libérateur ; 

Je vous admire , et le ciel qui m éclaire 
Semble m’offrir mon ange tutélaire» 

Ah! de mon bien la moitié, pour le thbins, 
N*est qu un vil prix au-dessous de vos soins. 

. A n X N E. 

Vous ne pouvez à présent trop entendre 
Quel est le prix auquel je dois prétendre ; 
Mais votre cœur pourra -t-il refuser 
Ce que Darmin viendra vo^is pro|iai$er ? 

BBA^FORB. 

Ce que j’entends semble éclairer mo»^ âme , 
Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah ! de quel nom dois-je vous appeler ? 

Quoi ! votre sort ainsi s’est pu voiler ? 

Quoi ! j’aurais pu toujours vous méconnaître. 
Et vous seriez ce que vous semblez être ? 

A D I N E , eu riant. 

Qui que je sois , de grâce , taisez-vous : 
J’entends Dorfise*^ ; elle revient à nous. 

DORFISE, revenant avec la casi»ette. 

J’ai la cassette. Enfin l’amour propice 
A secondé mon petit artifice. 

Tiens, mon enfant, prends vite, et détalons. 
Tiens-tu bien ? 
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BLAIfFORD} à !a place d'Adîue Itü domie la cassette. 

Oui. 

DO&FISE. 

Le temps nous presse; allons. 


SCÈNE VIL 

BLANFORD, DORFISE, ADINE; RARTÔLIN, 

l’cpéc ù la uiala , dans rubscurîté , coc rant à Adixte. 
BARTOL.IN. 

Ah ! c en est trop , arrête , arrête , infâme î 
C’est bien assez de m’enlever ma femme ; 

Mais pour l’argent ! 

ADI NE, à Blarjford. 

Eli ! monsieur, je me meurs. 

BLANFORD, en se battant d*uiie main, et remettant la cassette 
à Adinc de l’autre. 

Tiens la cassette. 


SCÈNE VIII. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 
DARMiN, M”' BÜRLET, COLETTE; i.e 

CHEVALIER MONDOR, une serTiette et nue bouteille à la 
main ; des flambeaux. 

M®* BU RLE T. 

Ah ! ah ! quelles clameurs ! 

Dieu me pardonne ! on se bat. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Gare ! gare ! 

Voyons un peu d’où vient ce tintamarre. 

ADINE, à Blanfur J. 

Hélas! monsieur, seriez*vous point blessé? 
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JOORFlSEy tout étoua«e. 

Ah! 

M™® BURLET* 

Qu est-ce donc , qu'est-ce qui s'est passé ? 

BliANFORD) à BartoUu qu*il a désarmé. 

Rien : c’est monsieur, homme à vertu parfaite , 
Bon trésorier , grand gardeur de cassette , 

Qui me prenait , sans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maîtresse et mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 

J’ai découvert ce complot détestable ; 

Il a remis ma cassette en mes mains. 
(àBartoUti.) * 

Va , je te laisse à tes mauvais destins ; 

Pour dire plus , je te laisse à madame. 

Mes chers amis , j’ai démasqué leur âme ; 

Et ce coquin.... 

BARTOLIN, allant. 

Adieu. 

luE CHEVALIER M O N D O R. 

Mon rendez-vous, 

Que devient-il ? 

B LA NF ORD. 


On se moquait de vous. 

LE CHEVALIER M O N D O R , à Blauford. 

De VOUS aussi , m’est avis ? 

BLANFORD. 

De moi-même. 

J’en suis encor dans un dépit extrême. 

LE CHEVALIER M O N D OR. 

On te trompait comme un sol. 

BLANFORD. 


Que d’horreur î 



ACTE V, SCENE VlII. 

O praderie ! 6 comble de iioirceQr ! 

1.B CttBVAIilBR KOiroOE* 

Eh ! laisse là toute la pruderie , 

Et femme, et tout ; viens boire, je te prie $ 

Je traite ainsi tous les malheurs que j’ai : 

Qui hcH toujours n’est jamais affligé. 

Jt** BCai*BT. 

t 

Je suis fichée, entre nous, que Dorfise 
Ait pu commettre une telle sottise. 

Gela pourra d’abord faire jaser ; 

Mais tout s'apaise , et tout doit s’apaiser. 

DARWIN, à BUnford. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez-vous d'une prude. 

Savez- vous bieu, mon ami, quel enfant 
Vous a rendu votre honneur, votre argent , 
Vou^ a tiré du fond du précipice 
Ou vous plongeait votre aveugle caprice ? 

B L ANFO RD , regardant Adine. 

Mais.... 

DARWIN. 

C’est ma nièce. 

B1.ANPORD. 

O ciel ! 

DARWIN. 

C’est cet objet 

Qu’en vain mon zèle à vos vœux proposait, 
Quand mon ami , trompé par l’infidèle , 
Méprisait tout, haïssait tout pour elle. 

BtANPORD. 

Quoi ! j’outrageais par d’indignes refus 
Tant de beautés , de grâces , de vertus ! 

THfiaT&S. TOMB llf. 
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LA PRUBE. 

AÛINB. 

Vous n en auriez jamaia eu connais$auce , 

Si ces hasards , mes bontés , ma constance , 

N*avaient levé les voiles odieux 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 

OARMIN. 

Vous devez tout à sQn amour extrême , 

Votre fortune , et votre raison même* 

Répondez donc ; que doit^elle espérer ? 

Que voulez- vous en un mot ? 

Bli A N FOan J en 9e jetant à ses genoux. 

L’adorer. 

1.E fcHEVAEIER UONDOR. 

Ce changement est doux autant qu’étrange. 
Allons I Tenfant, nous gagnons tous au change. 


FIN DB EA PRUDE. 



SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée pour la première fois le 39 auguste 174B. 



AVERTISSEitiNT. 


Cette tragédie, d’ui^^spèce particulière ,, et qui 
demande un appareil Jfeu commun sur le théâtre de 
Paris, avait été demandée par l’infante d’Eapagne, 
dauphine de France , qui , remplie de la lecture des 
anciens, aimait les ouvrages de ce caractère. Si elle 
eût vécu , elle eût protégé les arts , et donné au théâtre 
plus de pompe et de dignité. 



DISSERTATION 

SÜR LA TRAGÉDIE ANCIENNE ET MODERNE, 

A SON ÉMINENCE M“ LE CARDINAL QUIBIM, 

NOBLE VÉNITIEN, ÉvÉQVE DE BBESCIÀ, BIBLIOTHÉCAIRE DU "VATICAN. 


M 


OU SE ir. N EU H , 


Il étoit digne d*un génie tel que le vôtre , et d*un homme qui 
est à la tête de la plus ancienne bibliothèque du monde, de 
vous donner tout entier aux lettres. On doit voir de tels princes 
de l’Église sous un pontife qui a éclairé le monde chrétien ^ 
avant do le gouverner. Mais si tous les lettrés vous doivent do 
la reconnaissance, je vous en dois plus que personne, après 
l’honneur que vous m’avez fait de traduire en si beaux vers 
la Hertriade et le Poeme de Fontenay. Les deux héros vertueux 
que j’ai célébrés sont devenus les vôtres. Vous avez daigné 
m’embellir, pour rendre encore plus respectables aux nations 
les noms de Henri iv et de Louis xv , et pour étendre de plus 
en plus dans l’Europe le goût des arts. 

Parmi les obligations que toutes les nations modernes ont 
aux Italiens, et surtout aux premiers pontifes et à leurs minis- 
tres, il faut compter la culture des belles-lettres, par qui furent 
adoucies peu à peu les mœurs féroces et grossières de nos peu- 
ples septentrionaux , et auxquelles nous devons aujourd hui 
notre politesse , nos délices et notre gloire. 

C’est sous le grand Léon x que le théâtre grec renaquit, ainsi 
que l’éloquence. La Sophonisbe du célèbre prélat Trissino , 
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jionce du pape , est la première tragédie régulière que TËurape 
ait vue après tafft^de siècles de barbarie » comtee la Calandra 
du cardinal Bibiena avait été auparavant la première comédie 
dans ritalie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands théâtres, et 
qui donnâtes au monde quelque idée de cette splendeur de 
Tancienne Grèce qui attirait les nations étrangères à ses solen- 
nités , et qui fut le modèle des peuples en tous les genres. 

Si votre nation n’a pas toujours égalé les anciens dans le 
tragique, ce n'est pas que votre langue harmonieuse, féconde 
et flexible, ne soit propre à tous les sujets; mais il y a grande 
apparence que les progrès que vous avez faits dans la musique 
ont nui enfin à ceux de la véritable tragédie. C'est un talent 
qui a fait tort à un autre. 

Permettez que j'entre avec votre éminence dans une discus- 
sion littéraire. Quelques personnes, accoutumées au style des 
épîtres dédicatoires , s'étonneront que je me borne ici à com- 
parer les usages des Grecs avec les modernes, au lieu de com- 
parer les grands hommes de l'antiquité avec ceux de votre mai- 
son; mais je parle à un savant, à un sage, à celui dont les 
lumières doivent m'éclairer, et dont j'ai l’honneur d'étre le 
confrère dans la plus ancienne académie de l’Europe , dont les 
membres s'occupent souvent de semblables recherches ; je parle 
enfin à celui qui aime mieux me donner des instructions que 
de recevoir des éloges. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Des tragédies grecques imitées par quelques opéra italiens 
et français. 

Un célèbre auteur de votre nation dit que , depuis les beaux 
jours d'Atbènes, la tragédie errante et abandonnée cherche 
de contrée en contrée quelqu’un qui lui donne la main , et 
qui lui rende ses premiers honneurs, mais qu’elle n'a pu le 
trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres où des chœurs 
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occupent presque toujours 1» scène , et chantent des strophes, 
des cpodes, et des autistropltes aeeompiignées d'une danse 
grave; qu'aucune nation ne fait paraître ses acteurs sur des 
espèces d'échasses, le visage couvrerl cfun masque qui exprime 
la douleur d'un cètë et la joie de l’autre; que la déclamation 
de nos tragédies n'est point notée et soutenue par des Üùtes; 
il a sans doii'i* raison : je ne sais si c'est à notre désavantage. 
J'ignore si la forme de *ios tragédies, plus rapprocher dt. la 
nature, ne vaut pas celle des Grecs, qui avait un appareil plus 
imposant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand art n'est pas 
aussi considéré depuis la renaissance des lettres qu'il l'était 
autrefois ; qu'il y a en Europe des nations qui ont quelquefois 
usé d'ingratitude envers les successeurs des Sophocle ci des 
Euripide ; que nos théâtres ne sont point de ces édifices su-» 
perbes dans lesquels les Athéniens mettaient leur gloire; que 
nous ne prenons pas les mêmes soins qu’eux de res spectacles 
devenus si nécessaires dans nos ville» immenses : on doit être 
entièrement de son opinion. 

E( sapit, et mccum facit, et Jove judicat æquo. 

Où trouver un spectacle qui nous donne une image de la 
Scene grecque? c'est peut-être dans vos tragédies, nommées 
opéra, que cette image subsiste. Quoil me dira-t-on, un opéra 
italien aurait quelque ressemblance avec le théâtre d’Athènes? 
Oui. Le récitatif ilalion est précisément la mélopée des anciens; 
c’est cette déclamation notée et soutenue par des instrumens 
de musique. Celte mélopée, qui n’est tmnuyeuse que dans vos 
mauvaises tragédies -opéra, est admirable dans vos bonnes 
pièces. Les chœurs que vous y avez ajoutés depuis quelques 
années, et qui sont lies essentiellement au sujet, approchent 
d'autant plus des chœurs des anciens, qu’ils sont exprimés avec 
une musique différente du récitatif, comme la strophe, l’ëpodc 
et lantislrophe étaient chantées, chez les Grecs, tout autre- 
ment que la mélopée des scènes. Ajoutez à ces ressemblances , 
que dans plusieurs tragédies-opéra du célèbre abbé MeLastasio , 
Tunité de lieu, d'action et de temps, est observée; ajoutez que 
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ces pièces sont pleines de cette poésie d’expression ^ et de cette 
élégance continue , qui embellissent le naturel sans jamais le 
charger ; talent que, depuis les Grecs , le seul Racine a possédé 
parmi nous , et le seul Addison chez les Anglais. 

Je sais que ces tragédies , si imposantes par les charmes de 
la musique et par la magnificence du spectacle , ont un défaut 
que les Grecs ont toujours évité ; je sais que ce défaut a fait 
des monstres des pièces les plus belles , et d’ailleurs les plus 
régulières : il consiste à mettre dans toutes les scènes , de ces 
petits airs coupés , de ces ariettes détachées , qui interrompent 
l’action , et qui font valoir les fredons d*une voix efféminée , 
mais brillante , aux dépens de l’intérêt et du bon sens. Le grand 
auteur que j’ai déjà cité, et qui a tiré beaucoup de ses pièces 
de notre théâtre tragique , a remédié , à force de génie , à ce 
défaut qui est devenu une nécessité. Les paroles de ses airs 
détachés sont souvent des embellisscmens du sujet même; elles 
sont passionnées ; elles sont quelquefois comparables aux plus 
beaux morceaux des odes d’Horace ; j’en apporterai pour 
preuve cette strophe touchante que chante Arbacc accusé et 
innocent: , , ’ 

Vo solcando un mar crudele 
Senza vele 

E senza sarte. < 

Freme Fonda , il ciel s’imbruna , 

Cresce il vento , e manca Farte ; 

£ il voler délia fortuna 
Son costretto a seguitar. 

Infelice ! in questo stato 

Son da tutti abbandonato ; 

Meco sola è Finnocenza 
Glie mi porta a naufragar. 

J’y ajouterai encore cette autre ariette sublime que débite le 
roi des Parthes vaincu par Adrien , quand il veut faire servir 
sa défaite même à sa vengeance : 

Sprezza il furor dcl vento 
Bobusta qiiercia , avvezza 
Di cento verni e cento 
L’injurie a toUerar. 
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£ f se pur cade al suolo , 

Spiega per Fonde il toIo^ 

£ con quel vento istesso 
Va contraslando in mar. 

Il y en a beaucoup de cette espèce; mais que sont des beautés 
hors de place ? et qu’aurait-on dit dans Athènes , si Œdipe et 
Oreste avaient , au moment de la reconnaissance , chanté de 
petits airs fredonnés, et débité des comparaisons à Jocaste et 
à Électre ? Il faut donc avouer que Topéra , en sé puisant les 
Italiens par les agrémeni de la musique , a détruit d’un c6té la 
véritable tragédie grecque qu’il fesaii renaître de Tîmlre. 

, Notre opéra français nous devait faire encore plus de tort ; 
notre mélopée rentre bien moins que la vôtre dans la déclama- 
tion naturelle ; elle est plus languissante ; elle ne permet jamais 
que les scènes aient leur juste étendue ; elle exige des dialogues 
courts en petites maximes coupées, dont chacune produit une 
espèce de chanson. 

Que ceux qui sont au fait de la vraie littérature des autres 
nations, et qui ne bornent pas leur science aux airs de nos 
ballets , songent à cette admirable scène dans la Clemenza di 
Tito , entre Titus et son favori qui a conspiré contre lui ; je 
veux parler de cette scène où Titus dit à Sextus ces paroles : 

Sium soU : il tiio sovrano 

Non è présenté. Apri il tao core a Tito , 

C^nfidati alF amico ; io li promette 
Che Auguste nol saprà. 

Qu’ils relisent le monologue suivant où Titus dit ces autres pa- 
roles, qui doivent être réternellc leçon de tous les rois, et le 
charme de tous les homincs : 

11 torre altrui la vita 

È facoltà comune 

Al più vil délia fen'a j il durla é solo 
De’ numi , e de’ regnanü. 

Ces deux scènes comparables à tout ce que la Grèce a eu de 
plus beau, si elles ne sont pas supérieures; ces deux scènes 
dignes de Corneille quand il n’est pas déclamateur, et de Racine 
quand il n’est pas faible; ces deux scènes , qui ne sont pas fon- 
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dées sur un amour d’opéra » mais sur les nobles sentimens du 
cœur humain , ont une durée trois fois plus longue au moins 
que les scènes les plus étendues de nos tragédies en musique. 
De pareils morceaux ne seraient pas supportés sur notre théâtre 
lyrique, qui ne se soutient guère que par des maximes de 
galanterie , et par des passions manquées , à Texception à* Ar- 
midcy et des belles scènes à* Iphigénie , ouvrages plus admi- 
rables qu’imités. 

Parmi nos défauts , nous avons , comme vous , dans nos 
opéra les plus tragiques une infinité d’airs détachés , mais qui 
sont plus défectueux que les vôtres , parce qu’il;i| moins 
liés au sujet. Les paroles y sont presque tonjouif4||w^ aux 
musiciens, qui, ne pouvant exprimer dans l e^S lS fÿit ifes chan- 
sons les termes mâles et énergiques de notf^lÉkguc , exigent 
des paroles efféminées, oisives, vagues, étra|||ièTes à Faction, 
et ajustées comme on peut à de petits airs mSfcirés, semblables 
à ceux qiFon appelle à Barcarolleili^eï rapport, par 

exemple , entre Thésée , reconnu par son pèét sur le point d’étre 
empoisonné par lui , et ces ridicules parolés : 

Le plus sage 
S’enüamme et s’engage 
Sans savoir comment* 

Malgré ces défauts, j’ose encore penser que nos bonnes tra- 
gédies-opéra, telles qa'AtiSf Armide , Thésée, étaient ce qui 
pouvait ïlonner parmi nous quelque idée du théâtre d’Athènes, 
parce que ces tragédies sont chantées comme celles des Grecs ; 
parce que le chœur, tout vicieux qu’on l’a rendu, tout fado 
panégyriste qu’on l’a fait d^è la morale amoureuse, ressemble 
pourtant â celui des Grecs, èn ce qu’il occupe souvent la scène. 
Il ne dit pas ce qu’il doit dire , il n’enseigne pas la vertu , 

Et regat iratos \ et amet paccare timentes. Hor. 

Mais enfin il faut avouer que la forme des tragédies -opéra 
nous retrace la forme de la tragédie grecque à quelques égards. 
11 m’a donc paru en général , en consultant les gens de lettres 
qui connaissent l’antiquité, que ces tragédies - opéra sont la 
copie et la ruîite de la tragédie d’Athènes. Elles en sont la copie, 



Sun LA TRAGÉDIE. 47^ 

en ce qn’elies admettent la mélopée ^ les chœurs , les machines , 
les divinités ; elles en sont la destruction » parce qu'elles ont 
accoutumé les jeunes gens à se connaitre en sons plus qu’en 
esprit , à préférer leurs oreilles à leur âme , les roulades a des 
pensées sublimes, à faire valoir quelquefois les ouvrages les 
plus insipides et les plus mal écrits, quand ils sont soutenus 
par quelque^' airs qui nous plaisent. Mais malgré tous ces dé- 
fauts , l’enchantement qui résulte de ce mélange heureux de 
scènes, de chœurs, de danses, de symphonies, et de cette va- 
riété de décorations , subjugue jusqu’nu critique même ; et la 
meilleure comédie , la meilleure tragédie , n’est jamais fréquen- 
tée par les mêmes personnes aussi assidûment qu’un opéra mé- 
diocre. Les beautés régulières , nobles , sévères , ne sont pas les 
plus recherchées par le vulgaire : si on représente une ou deux 
fois Cinna y on joue trois mois les Fêtes vénitiennes: un poé’wie 
épique est moins lu que des épigrammes licencieuses : un petit 
roman sera mieux débité que Thistoirc du président De Thoit. 
Peu de particuliers font travailler de grands peintres; mais on 
se dispute des figures estropiées qui viennent de la Chine , et 
des ornemens fragiles. On dore, on vernit des cabinets, nii 
néglige la noble architecture; enfin, dans tous les genres, les 
petits agrémens remportent sui* le vrai mérite. 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie française comparée a la tragédie grecque* 

Heureusement la bonne et vraie tragédie parut en France 
avant que nous eussions ces opéra, qui auraient pu letouffer. 
Un auteur , nommé Mairet , fut le premier qui , en imitant la 
Sophonisbe du Trissino , introduisit la règle des trois unités 
que vous aviez prise des Grecs. Peu à peu notre scène s’épura, 
et se défît de l’indécence et de la barbarie qui déshonoraient 
alors tant de théâtres , et qui servaient d’excuse à ceux dont la 
sévérité peu éclairée condamnait tous les spectacles. 

Les acteurs ne parurent pas élevés, comme dans Athènes, 
sur des cothurnes qui étaient de véritables échasses; leur visage 
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ne fut pas cacbë sous de grands masques , dans lesquels des 
tuyaux d*airain rendaient les sons de la voix plus frappans et 
plus terribles. Nous ne pûmes avoir la mélopée des Grecs. Nous 
nous réduisîmes à la simple déclamation harmonieuse , ainsi 
que vous en aviez d’abord usé. Enfin nos tragédies devinrent 
une imitation plus vraie de la nature. Nous substituâmes This-* 
toire à la fable grecque. La politique, l’ambition, la jalousie, 
les fureurs de Tamour, régnèrent sur nos théâtres. Auguste, 
Cinna , César , Gornélie , plus respectables que des héros fabu- 
leux , parlèrent souvent sur notre scène comme ils auraient 
parlé dans l’ancienne Rome. 

Je ne prétends pas que la scène française l’ait emporté en 
tout sur celle des Grecs , et doive la faire oublier. Les inven- 
teurs ont toujours la^ première place dans la mémoire des 
hommes; mais quelque respect qu’on ait pour ces premiers 
génies, cela n’empéchc pas que ceux qui les ont suivis ne fas- 
sent souvent beaucoup plus de plaisir. On respecte Hômère , 
mais on lit le Tasse ; on trouve dans lui beaucoup de beautés 
qu’Homère n’a point connues. On admire Sophocle; mais com- 
bien de nos bons auteurs tragiques ont-ils de traits de maître 
que Sophocle eût fait gloire d’imiter, s’il fût venu après eux! 
Les Grecs auraient appris de nos grands modernes à faire des 
expositions plus adroites , à lier les scènes les unes aux autres 
par cet art imperceptible qui ne laisse jamais le théâtre vide , et 
qui fait venir et sortir avec raison les personnages. C’est à quoi 
les anciens ont souvent manqué, et c’est en quoi le Trissino les 
a malheureusement imités. Je maintiens, par exemple, que So- 
phocle et Euripide eussent regardé la première scène de Bajazet 
comme une école où ils auraient profité, en voyant un vieux 
général d’armée annoncer , par les questions qu’il fait , qu’il 
médite une grande entreprise : 

Que faisoient cependant nos braves janissaires ? 

Bendent^iis au sult.'in des hommages sincères ? 

Bans le secret des coeurs , Osmin , n’as-tii rien lu ? 

Et le moment d’après : 

Crois-tu qu’ils me suivroient encore avec plaisir , 

Et qu’ils reconnpttroient la voix de leur visir ^ 
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Ils auraient admiré comme ce conjuré développe ensuite ses 
desseins, et rend compte de ses actions. Ce grand mérite de 
l'art n'était point conna aux inventeurs de l'art. Le choc des 
passions, ces combats de sentimens opposés, ce^ discoms ani-- 
més de rivaux et de rivales « ces contestations intéressantes, où 
l’on dit ce que l'on doit dire, ces situations si bien ménagées, 
les auraient étonnés. Ils eussent trouvé in^îiivais peut-être 
qu'Hippolyte soit amoureux assez froidement d’Aricie , et que 
son gouverneur lui fasse des leçons de galanterie ; qu'il dise : 

Vous-roéme , où herieai- vous , 

Si toujours votre mère , ù l'amour opposée , 

B*tme pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée ? 

paroles tirées du Pastor fido , et bien plus convenables à un 
berger qu'au gouverneur d'un prince; mais ils eussent été ravis 
en admiration en entendant Phèdre s’écrier : 

QËnone , qui l'eût cru ? j'avois une rivale. 

.... Hippoly te aime , et je n’en puis douter. 

Ce farouche ennemi qu'on ne pouvoit dompter, 

Qu’olTensoit le respect , qu'im(K)rtunoit la plainte , 

Ce tigre que )amais je n'abordai sans crainte , 

Soumis ) apprivoisé , reconnott un vainqueur. 

Ce désespoir de Phèdre en découvrant sa rivale, vaut certaine^ 
ment un peu mieux que la satire des femmes , que fait si lon- 
guement et si mal à propos THippolyte d'Euripide , qui devient 
là un mauvais personnage de comédie. Les Grecs auraient sur- 
tout été surpis de cette foule de traits sublimes qui étinccDent 
de toutes parts dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
sur eux ce vers : 

* Que vouliez-vous qu’fl fit contre trois ? — Qu’il mourût. 

Et cette réponse, peut-être encore plus belle et plus passionnée, 
que fait Hermione à Oreste, lorsque, après avoir exigé de lui 
la mort de Pyrrhus qu'elle aime, elle apprend malbeurcuscmcnr 
qu'elle est obéie ; elle s'écrie alors : ^ 

Pourquoi l'assassiner ? qu’a-t-il fait ? A quel titre ? 

Qui te l'a dit ? 

OXESTE. 

O dieux I quoi ! ne m'avez-vous pas 
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VouB^mèmej ici , lantÀt, ofdoimé son tnÿftf ? 

HERKIOJVE* 

Ah ! faUoit*il en croii*e une amante insensée ? 

Je citerai encore ici ce que dit César quand on lui présente 
Turne qui renfenne les cendres de Pompée : 

Restes dW demi-dieu , dont à peine je puis 

Égaler le grand nom , tout vainqueur que j’en suis. 

Les Grecs ont d’autres beautés; mais je men rapporte à vous, 
monseigneur, ils n’en ont aucune de ce caractère. 

Je vais plus loin, et je dis que ces hommes, qui étaient si 
passionnés pour la liberté , et qui ont dit si souvent qu’on ne 
peut penser avec hauteur que dans les républiques , appren* 
draient à parler dignement de la liberté même dans quelques- 
unes de nos pièces , tout écrites qu’elles sont dans le sein d’une 
monarchie. 

Les modernes ont encore , plus fréquemment que les Grecs , 
imaginé des sujets de pure invention. Nous eûmes beaucoup de 
ces ouvrages, du temps du cardinal de Richelieu; c’était son 
goût, ainsi que celui des Espagnols; il aimait qu’on cherchât 
d’abord à peindre des mœurs et à arranger une intrigue , et 
qu’ensuite on donnât des noms aux personnages , comme on en 
use dans la comédie : c’est ainsi qu’il travaillait lui-même , quand 
il voulait se délasser du poids du ministère. Le Venceslas de 
Rotrou est entièrement dans ce goût , et toute cette histoire est 
fabuleuse. Mais l’auteur voulut peindre un jeune homme fou- 
gueux dans ses passions, avec un mélange de bonnes et de 
mauvaises qualités; un père tendre et fâîblc ; et il a réussi dans 
quelques parties de son ouvrage. Le Cid et Héraclius , tirés des 
Espagnols , sont encore des sujets feints : il est bien vrai qu’il y 
a eu un empereur nommé Héraclius , un capitaine espagnol qui 
eut le nom de Çid; mais presque aucune des aventures qu’on 
leur attribue n’est véritable. Dans Zaïre et dans Alzire, si j’ose 
en parler, et je n’en parle que pour donner des exemples con- 
nus , tout est feint jusq^i’aux noms. Je ne conçois pas , après 
cela, comment le P. Brumoy a pu dire, dans son Théâtre des 
Grecs y que la tragédie ne peut souffrir de sujets feints, et que 
jamais on ne prit cette liberté dans Athènes. 11 s’épuise à chercher 
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la raiton d*aiia dioaa qui n’eat pas. « Je crois eu trouver uue 
« raison , dit-il ^ dans la nature de Tesprit humain : il a y a que 
A la vraisemblance dont il paisse être touché. Or il n'est pas vrau 
tt semblable que des faits aussi grands que ceux de la tragédie 
A soient absolument inconnus : si donc le poète invente tout le 
« sujet , jusque^ aux nmiis , le spectateur se révolte , tout lui parait 
« incroyable; et la pièce manque sou effet , faute de vraisem 
A blance. » 

Premièrement , il est faux que les Grecs se soient interdit 
cette espèce de tragédie. Aristote dit expressément qit'Agaihon 
s’était rendu très célèbre dans ce genre. Secondement, il est 
faux que ces sujets ne réussissent point; l’expérience du con- 
traire dépose contre le P. Brumoy. En troisième lieu , la raison 
qu’il donne du peu d’effet que ce genre de tragédie peut faire , 
est encore très fausse; c’est assurément ne pas connaître le 
cœur humain, que de penser qu’on ne peut le remuer par des 
fictions. En quatrième lieu, un sujet de pure invention, et un 
sujet vrai, mais ignoré, sont absolument la même chose pour 
les spectateurs; et comme notre scène embrasse des sujet . h de 
tous les temps et de tous les pays , il faudrait qu’un spectateur 
allât consulter tous les livres avant qu’il sût si ce qu’on lui re- 
présente est fabuleux ou historique. It ne preud pas assurément 
cette peine; il se laisse attendrir quand la pièce est touchante, 
et il ne s’avise pas de dire, en voyant Pafyeucte : « Je n’ai 
A jamais entendu parler de Sévère et de l^aulinc; cos gens-là ne 
« doivent pas me loucher. ï» Le P. Brumoy devait seulement 
remarquer que les pièces de ce genre sont beaucoup plus dif- 
ficiles à faire que les autres. Tout le caractère de Phèdre était 
déjà dans Euripide; sa déclaration d’amour, dans Sénèque le 
tragique ; toute la scène d’Auguste et de Ciima , dans Sénèque 
le philosophe ; mais il fallait tirer Sévère et Pauline de son 
propre fonds. Au reste , si le P. Brumoy s’est trompé dans cet 
endroit et dans quelques autres, son livre est d’ailleurs un des 
meilleurs ei des plus utiles que nous ayons ; et je ne combats 
son erreur qu’en estimant son travail et son goût. 

- Je reviens, et je dis que ce serait manquer d’âme et de juge- 
ment, que de ne pas avouer oombien la scène française est au- 
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d4su9 de la scène grecque , par l'art de la conduite^ par rin^ 
vention^ par les beautés de détail, qui sont sans nombre. Mais 
aussi on serait bien partial et bien injuste de ne pas tomber 
d'accord que la galanterie a presque partout affaibli tous les 
avantages que nous avons d'aÜleurs. Il faut convenir que , 
d’environ quatre cents tragédies qu’on a données au théâtre , 
depuis qu’il est en possession de quelque gloire en France , il 
n’y en a pas dix ou douze qui ne soient fondées sur une intrigue 
d’amour, plus propre à la comédie qu’au genre tragique. C’est 
presque toujours la même pièce , le même nœud , formé par 
une jalousie et une rupture , et dénoué par un mariage ; c’est 
une coquetterie continuelle, une simple comédie, où des princes 
sont acteurs , et dans laquelle il y a quelquefois du sang ré- 
pandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblent si fort à des comédies , 
que les acteurs étaient parvenus depuis quelque temps à les 
réciter du ton dont ils jouent les pièces qu’on appelle du haut 
comique; ils ont par là contribué à dégrader encore la tragédie : 
la pompe et la magnificence de la déclamation ont été mises 
en oubli. On s’est piqué de réciter des vers comme de la prose; 
on n’a pas considéré qu’un langage au-dessus du langage ordi- 
naire doit être débité d’un ton au-dessus du ton familier. Et si 
quelques acteurs ne s’étaient heureusement corrigés de ces dé- 
fauts , la tragédie ne serait bientôt parmi nous qu’une suite de 
conversations galantes froidement récitées ; aussi n’y a-t-il pas 
encore long-temps que , parmi les acteurs de toutes les troupes , 
les principaux rôles dans la tragédie n’étaient connus que sous 
le nom de l’amoureux et de l’amoureuse. Si un étranger avait 
demandé dans Athènes , « Quel est votre meilleur acteur pour 
« les amoureux dans Iphigénie , dans Hécuhe, dans les Héra- 
« clides , dans Œdipe et dans Mlectre? » on n’aurait pas même 
compris le sens d’une telle demande. La scène française s’est 
lavée de ce reproche par quelques tragédies où l’amour est une 
passion furieuse et terrible, et vraiment digne du théâtre; et 
par d’autres, où le nom d’amour n’est pas même prononcé* 
Jamais l’amour n’a fait verser tant de larmes que la nature. Le 
cœur n’est qu’effleuré, pour l’ordinaire, des plaintes d’une 
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amante; mais il est profondément attendri de la doulonrense 
situation d’une mère prêle de perdre son iils : c’est <toîic 
assurément par condescendance pour son ami que Despréaux 
disait : 

De Tamourla sensible peiu^ re 

Est, pour aller au lopur, la route la plus s- ire. 

La route de la nature est cent fois pins sûre , comme plus 
noble : les morceaux les plus frappans tV Iphi^nttc sont vnix 
où Clylemnestre défend sa fille , et ron pas ceux où Adiillc 
défend son amante. 

On a voulu donner dans Sèmiromh rn spectacle encore plus 
pathétique que dans Mérope ; ni y a déployé tout Va]>partnl 
de l’ancien théâtre grec. Il serait trisle, après que nos grands 
maîtres ont surpassé les Grecs en tant de choses dans la f a- 
gédic, que notre nation ne pût les égaler dans la dignité de 
leurs représentations. Dn des plus grands obstacies qui s’op- 
posent sur notre théâtre à toute action grande et palliéliqiie, 
est la foule des spectateurs confondue sur la scène avec 1<‘S 
acteurs : cette indécence se fil sentir partieulÙTcnient à la pre- 
mière représentation de Scmirarfiù, T^a princi])ale actrice de 
Londres, qui était présente à ee spectacle, ne ri'vcnail point de 
son éfonnement; elle ne pouvait concevoir eoininent il y avait 
dos hommes assez ennemis de leurs plaisirs pour gâter ainsi le 
spectacle sans en jouir. Cet abus a été corrigé dans la suite aii\ 
représentations de St-ntiramia y et il jionrrait aisément être sup- 
primé pour jamais. Il ne faut pas s’y méprendre; un ineonvé- 
iiieiit tel que celui-là seul, a suffi pour priver la Franc»* de 
beaucoup de chefs-d’œuvre qu’on aurait sans doute hasanlés, 
si on avait eu un théâtre libre, propre pour raclion, et tel qu’il 
est chez toutes les autres nations de l’Europe. 

Mais ce grand défaut n’est pas assurément le seul qui doi\e 
être corrigé. Je ne puis assez m’élonner ni me plaindre du peu 
de soin qu’on a en France de rendre les théâtres dignes des 
excellens ouvrages qu’on y représente, et de la nation qui en 
fait ses délices. Cinnuy Jihalie y niérilalent d’être représentés 
ailleurs que dans un jeu de paume, au bout duquel on a élevé 
quehjues décorations du plus mauvais goût, et dans lequel les 
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spectateurs sont placés, cpntre tout ordre fît centre toute rai- 
son , les uns 4^1^out sur le théâtre ipéine , les autres debout 
dans ce qu’pti appelle pfirt^rrç, où ils SPPÏ ^t pressés 
indécemment, et où ils se précipitent quelquefois en tumulte 
les uns sur les autres , comme dans une sédition populaire. On 
représente au fond du Nord nos ouvrages dramatiques dans 
des salles mille fois plus magnifiques , mieux entendues , et 
avec beaucoup plus de décencp. 

Que nous sompies loin surtout de rintelUgence et du bon 
goût qui régnent en ce genre dans presque toutes vos villes 
d’Italie I J1 est honteux de laisser subsister encore ces restes de 
barbarie dans une ville si grande, si peuplée, si opulente, et si 
polie. La dixième partie de ce que nous dépensons tous les 
jours en bagatelles, aussi magnifiques qu’inutiles et peu dura- 
bles , suffirait pour élever des monumei|i<||ublIcs en tous les 
genres, pouf rendre Paris aussi magnifique qu’il est riche et 
peuplé, et pour l’égaler un jour à Rome, qui est notre modèle 
en tant de choses. C’était un des projets de l’immortel Colbert. 
J’ose me flatter qu’on pardonnera celte petite digression à mon 
amour pour les arts et pour ma patrie, et que peut-être même 
un jour ellje inspirera aux magistrats qui sont à la tête de cette 
ville, la noble envie d’imiter les magistrats d’Athènes et de 
Rome, et ceux de l’Italie moderne. 

Un théâtre construit selon les règles doit être très vaste; il 
doit représenter une partie d’une place publique, le péristyle 
d’un palais , l’entrée d’un temple. Il doit être fait de sorte 
qu’un personnage, vu par les spectateurs, puisse ne l’être point 
par les autres y)ersonnages , selon le besoin. Jl doit en imposer 
aux yeux, qu’il faut toujours séduire les premiers. Il doit être 
susceptible de la pompe la plus majestueuse. Tous les specta- 
teurs doivent voir et entendre également, en quelque endroit 
qu’ils soient placés. Comment cela peut-il s’exécuter sur une 
scène étroite, au milieu d’une foule de jeunes gens qui laissent 
à peine dix pieds de place aux acteurs? De là vient que la plu- 
part des pièces ne sont que de longues conversations ; toute 
action théâtrale est souvent manquée et ridicule. Cet abus sub- 
siste , comme tant d’autres , par la raison qu’il est établi , et 



SUR LA TRAGÉDIE. 4S:^ 

parce qu’on jette rarement sa maison par terre , quoiqu'on 
sache qu’elle est mal tournée. IJn abus public n’rst jamais 
rigé qu’à la dernière extrémité. Au reste, quand je parle d une 
action théâtrale, je parle d’un appareil, d’nue cérémonie, d’nne 
assemblée, d’un événement nécessaire à la pièce, et non pas de 
ces vains spectacles plus puérils que pompeux , de ces res- 
sources du décorateur qui supjdéent à la stérilité du poète , et 
qui amusent les yeux, quand on ne sait pas parler aux oreilles 
et à l’âme. J’ai vu à Londres une pièce où l’on représentait 
couronnement du roi d’Angleterre dans toute l’exactiludc pos~ 
sible. Un chevalier armé de toutes pièces entrait à cheval sur 
le théâtre. J’ai quelquefois entendu dire à des étrangers : « Ah \ 
U le bel opéra que nous avons eu! on y voyait passer au galop 
« plus de deux cents gardes. i Ces gens-là ne savaient pas que 
quatre beaux vers valent mieux dans une pièce qu’un régiment 
de cavalerie. Nous avons à Paris une troupe comique étrangère 
qui, ayant rarement de bons ouvrages à représenter, donne 
sur le théâtre des feux d’artilicc. 11 y a long-temps qu’Horace, 
l’homme de l’antiquité qui avait le plus de goût, a condamné 
ces sottises qui leuiTcnt le peuple. 

Essedd festinant, piicnin , pclorrita, iiavcs 5 

Captivuni portatnv fbiiv, captiva Corintlius. 

Si foret in terris , riderct Deinocrilus.... 

Spectaret ponulum iudis allcntiùs ipsis. L. 11 , ep. 1. 

TROISIÈME PARTIE. 

De Sémiramis, 

Par tout ce que je viens d’avoir l’honneur de vous dire , 
monseigneur , vous voyez que c’était une entrcjirisc assez hardie 
de représenter Sêmirarnis assemblant les ordres de réliit pour 
leur annoncer son mariage ; l’ombre de Ninus sortant de son 
tombeau , pour prévenir un inceste , et pour venger sa mort j 
Sémiramis entrant dans ce mausolée, et en sortant expirante, 
et percée de la main de son fils. Il était à craindre que ce »j>ec- 
tacle ne révoltât : et d’abord, en effet, la plupart de ceux qm 
fréquentent les specUcles , accoutumés à des élégies amou- 
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reuses, se liguèrent contre ce nouveau genre de tragédie. On 
dit qu’autrefois , dans une ville de la Grande-Grèce , on propo- 
sait des prix pour ceux qui inventeraient des plaisirs nouveaux. 
Ce fut ici tout le contraire. Mais quelques efforts qu’on ait 
faits pour faire tomber cette espece de drame , vraiment ter- 
rible et tragique , on n’a pu y réussir ; on disait et on écrivait 
de tous côtés que Ton ne croit plus aux revenans, et que les 
apparitions des morts ne peuvent être que puériles aux yeux 
d’une nation éclairée. Quoi ! toute l’antiquité aura cru ces pro- 
diges , et il ne sera pas permis de se conformer à l’antiquité ! 
Quoi! notre religion aura consacré ces coups extraordinaires 
de la Providence, et il serait ridicule de les renouveler! 

Les Romains pliilosoplies ne croyaient pas aux revenans du 
temps des empercurjÿ, et cependant le jeune Pompée évoque 
une ombre dans la Pharmle, Les Anglais ne croient pas assu- 
rément ])lus que les Romains aux revenans ; cependant ils 
voient tous les jours avec plaisir, dans la tragédie d'Hamlct, 
Pombre d’un roi qui parait sur le théâtre dans une occasion à 
peu j)rès semblable à celle où l’on a vu à Paris le spectre de 
Ninus. Je suis bien loin assurément de justifier en tout la tra- 
gédie d'Hamlet : c’est une pièce grossière cl barbare , qui ne 
serait pas su])portée par la plus vile popalace de la France et 
de ritalie. Hamlet y devient fou au second acte , et sa maî- 
tresse devient folle au troisième; le prince tue le père de sa 
maîtresse, feignant de tuer un rat, et l’iiéroïnc se jette dans la 
rivière. On fait sa fosse sur le théâtre; des fossoyeurs disent 
des (pioUbets dignes d’eux, en tenant dans leurs mains des tètes 
de morts; le prince Hamlet répond à leurs grossièretés abo- 
minables par des folies non moins dégonlanles. Pendant ce 
tcmps-là , un des acteurs fait la conquête de la Pologne. Hain- 
let , sa mère et son beau-père, boivent ensemble sur le théâtre: 
on chante à table, on s’y querelle, on se bat, on se tue : on 
croirait que cet ouvrage est le fruit de l’iniagination d’un sau- 
vage ivre. Mais parmi ces irrégularités grossières, qui rendent 
encore aujourd’hui le théâtre anglais si absurde et si barbare, 
on trouve dans Hamlet, par une bizarrerie encore plus grande, 
des traits sublimes, digues des plus grands génies. 11 semble 
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que la nature se soit plue à rassembler dans la tête de SbakeS" 
pearc ce qu'on peut imaginer de plus fort et déplus grand , avec 
ce que la grossièreté sans esprit peut avoir de plus bas et de 
plus détestable. 

Il faut avouer que, parmi K^s beautés qui étincellent au 
milieu de ces terribles extravagances, l’ombre du père d Hainlet 
est un des coups de théâtre les plus frappaus. fait toujours un 
gi*and effet sur les Anglais, je dis sur .-eux qui sont les ]>lus 
instruits, et qui sentent le mieux toute rirrégularilé de leur 
ancien théâtre. Cette ombre inspire plus de terreui à la seule 
lecture, que n’en fait naître rapparition de Darius dans la tra- 
gédie d’Eschyle intitulée /es Perse^ Pourquoi ? ])arce que Darius, 
dans Eschyle, no paraît cpie pour annoncer les inalh<‘iirs d*’^ sa 
famille , au lieu que , dans Shakespeare, l’ombre du père d’ilaiiilef 
vient deniandor vcngeaiiec, vient révéler des crimes secrets ; elle 
n’est iiiiiiuliJe, ni amenée par force; elle sert à convaincre qu'il 
y a un pouvoir invisible qui est le inairro do la nature. Los 
hommes, qui ont tous un fonds de justice dans le cœur, sou- 
haitent naturellement que le ciel s’intéresse à venger rinnocenee : 
011 verra avec plaisir, en tout temps et ou tout pays, qu’mi Être 
suprême s’occupe à punir les crimes <ie ceux que les hommes ne 
peuvent appeler en jugement; cVsl une consolation pour le 
faibh*, e’est un frein [)our le pervers qui est ])uissaiit. 

Du ciel , cpiuiid il le faut, la justice suprême 
Suspeiul l’orilre éternel éta)3li par lui -même; 

11 permet à la mort trinterrompre scs lois , 

Pour IVfli’oi de la terre , cl l’exemple des rois. 

Voilà ce que dit à Sêiriiramis le pontife de Bahylone , et coque 
le successeur de Samuel aurait pu dire à Saul quand l’ombre de 
Samuel vint lui annoncer sa condamnation. 

.le vais plus avant, et j’ose affirmer que, lorsqu’un tel pro- 
dige est annoncé dans le commencement d’une tragédie, quaml 
il est préparé, quand on est parvenu enfin jusqu’au point de 
le rendre nécessaire, de le faire désirer niéinc par les specta- 
teurs, il se place alors au rang des cho.ses naturelles. 

On sait bien que ces grands artifices ne doivent pas être pro*- 
digués. 

îiec deus intersit , nisi dignus vindicc Bodus.... Ha*. 
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Je ne voudrais pàs assurément , à Timitation d’Euripide, faire 
descendre Diane à la fin de la tragédie de Phèdre ^ ni Minerve 
dans V Iphigénie en Tauride* Je ne voudrais pas, comme Sha- 
kespeare, faire apparaître a Brutus son mauvais génie. Je vou- 
drais que de telles hardiesses ne fussent employées que quand 
elles servent à la fois à mettre dans la pièce de l’intrigue et de la 
terreur : et je voudrais surtout que l’intervention de ces êtres 
surnaturels ne parût pas absolument nécessaire. Je m’explique : 
si le nœud d’un poëme tragique est tellement embrouillé, qu’on 
ne puisse sc tirer d’embarras que par le secours d’un prodige , 
le spectateur sent la gêne où l’auteur s’est mis, et la faiblesse de 
la ressource; il ne voit qu’un écrivain qui sc tire maladroitement 
d’un mauvais pas. Plus d’illusion, plus d’intérêt. 

Quodeumque t>stendis mihi sic , incredulus odi. Hor. 

Mais je suppose que l’auteur d’une tragédie se fût proposé 
pour but d’avertir les hommes que Dieu punit quelquefois de 
grands crimes par des voies extraordinaires ; je suppose que sa 
pièce fût conduite avec un tel art, que le spectateur attendit à 
tout moment l’ombre d’un prince assassiné qui demande ven- 
geance, sans que cette apparition fût une ressource absoltubent 
nécessaire à une intrigue embarrassée : je dis qu’alors ce pro- 
dige, bien ménagé, ferait un très grand effet eû toute langue, 
en tout temps et en tout pays. 

Tel est à peu près l’artifice de la tragédie de Sémiramis (aux 
beautés près, dont je n’ai pu l’orner). On voit dès la première 
scène que tout doit sc faire par le ministère céleste; tout roule 
d’acte en acte sur cette idée. C’est un dieu vengeur qui inspire à 
Sémiramis des remords, qu’elle n’eût point eus dans ses prospé- 
rités, si les cris de Niiius même ne fussent venus l’épouvanter au 
milieu de sa gloire. C’est ce dieu qui se sert de ces remords mêmes 
qu’il lui donne , pour préparer son châtiment ; et c’est de là même 
que résulte l’instruction qu’on peut tirer de la pièce. Les anciens 
avaient souvent dans leurs ouvrages le but d’établir quelque 
grande maxime; ainsi Sophocle finit son OEdipe en disant qu’il 
ne faut jamais appeler un homme heureux avant sa mort : ici 
toute la morale de la pièce est renfermée dans ces vers : 

Il est donc des forfaits 
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Que le courroux des dieux ne pardonne jamais I 
Maxime bien autrement importafitè quft relie de Sopfiuck» llfâi» 
quelle instruction ^ dirà-t-ob, lé comtnun dés liommes peut-il 
tirer d’un crime si rare et d’une punition pin-» rare encore? 
J’avoue que la catastrophe de Sémiramis n'arrivera pas sou- 
vent ; mais ce qui arrive tous ICS joüéd se irouvè dans les der- 
niers vers de la pièce : 

Apprenè* tous du moins 

Que les crimes secrets ont les dieux pour tc^moins. 

11 y a peu de familles sur la terre où l’on no pnibse quelque- 
fois s’appliquer ces vers ; c’est par là qùe les sujets traf*iqUes les 
plus au-dessus des fortunes coinriunes ont les rapports les plus 
vrais avec les mœnrs de tous les hommes. 

Je pourrais surtout appliquer à la tragédie de Sthniramis hi 
morale par laquelle Euripide finit son Alceste^ pièce dans laquelle 
le merveilleux règne bien davantage : « Que les dieux ejn])loient 
des moyens étonnaiis pour exécuter leurs éternels déeivts ! 
« Que les grands événemens qu’ils ménagent surpassent les idées 
« des mortels ! » 

Enfin , monseigneur, c’est uniqucin(*nt parce que cet ouvrage 
respire la morale la plus pure, et même la plus sévèr4* , que je Je 
présente à votre éminence. I^a véritable tragédie e.st l’école de la 
vci'tu ; et la seule différence qui soit entre le théâtre épuré et les 
livres de morale, c’est que rinstructioii se trouve dans la tra- 
gédie toute en action, c’est qu’elle y est intéressante, et qu’elle 
se montre relevée des charmes d’un art qui ne fut inventé autre- 
fois que pour instruire la terre cl pour bénir le ciel , et qui, par 
celte raison, fut appelé le langage clos dieux. Vous qui joigne/, 
ce grand art à tant d’autre»*, vous me jiardoniiezi, sans doute, le 
long détail où je suis entré sur des choses qui n’avaient pas peut - 
être été encore tout-à-fait éclaircies, et qui le seraient si votre 
éminence daignait me communiquer ses lumières sur l’anliquilé, 
dont elle a une si profonde connaissance. 



PERSONNAGES. 


SÉMIRAMIS, reine de Babylone. 
ARZACE ou NI NIAS, fils de Sémiramis. 
AZÉMA, princesse du sang de Bélus. 
ASSÜR, prince du sang de Bélus. 

O RO È S , grand-prêtre. 

OTANE, ministre attaché à Sémiramis. 

M IT RANE , ami d'Arzace. 

CÉDAR, attaché à Assur. 

Ga&BES, mages, ESGIiAVBS, SUITE* 


La scène est k BaJbylone^ 
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SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


Le théâtre représenta un vaste pérLtyle , au fond duquel est le palais 
de Sémiramis. Les îardins en terrasse sont élevés au-dessus du palais. 
Le temple des Mages est a d'*oite , et un mausolée à gauche , omé 
d'obéhsques. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Deux esclaves portent une cassette dans le lointain. 

ARZACE, MITRANK 

AR2AGE. 

Oui , Mîtrane, en secret l’ordre émané du trône 
Remet entre tes bras Arzace à Babylone. 

Que la reine en ces lieux, brillans de sa splendeur, 
De son puissant génie imprime la grandeur ! 

Quel art a pu former ces enceintes profondes 
Où l’Euphrate égaré porte en tribut ses ondes; 

Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus ; 

Ce vaste mausolée oit repose Ninus ? 

Étemels monumens , moins admirables qu’elle ! 
C’est ici qu’à ses pieds Sémiramis m’appelle. 

Les rois de l’Orient, loin d’elle prosternés, 



4^0 SÉMIRAMIS, 


N’ont point eu ces honneurs qui me sont destinés : 
Je vais dans Son éclat voir cette i'eine heureuse. 

MITRANE. 

La renommée , Arzace , est souvent bien trompeuse 
Et peut-éti^ avec moi bientôt vous gémirez 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

JkliXACBf 


Comment ? 


St iTâAÜrE. 

Sémiramis , à ses douleurs livrée , 

Sème ici les chagrins dont elle est dévorée : 
L’horreur qui l’épouvante est dans tous lès esprits. 
Tantôt rethpUssant l’air de ses lugubres cris , 
Tantôt morne, abattue, égarée, interdite. 

De quelque dieu vengeur évitant la poursuite , 

Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 

A la nuit , au silence , à la mort consacrés ; 

Séjour où nul mortel n’osa jamais descendre ^ 

Où de Ninus , mon maître , on conserve la cendre. 
Elle approche à pas lents, l’air sombre , intimidé. 
Et se frappant le sein de ses pleurs inondé. 

A travers les horreurs d’un silence farouche , 

Les noms de fils , d’époux , échappent de sa bouche 
Elle invoque les dieux; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de ses prospérités. 

ARZACE. 

Quelle est d’un tel état l'origine imprévue ? 

^ÉEiriiANE. 

L’effet en est affreux , la cause est inconnue. 

ARZACE. 

Et depuis quand les dieux l’accablent-ils ainsi ? 

MITRAN E. 

Depuis qu elle ordonna que vous vinssiez ici. 
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▲ aZACE. 

Moi? 

MITRANE. ^ 

Vous : ce fut, seigneur, au milieu de ces fêtes , 
Quand Babylone en feu célébrait vos conquéu^s ; 
Lorsqu’or vit déployer ces drapeaux suspendus , 
Monuniens des états à vos armes rendus ; 

Lorsque avec tant d’éclat TEuphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma, la nièce de mon maître, 

Ce pur sang de Bélus de nos souverains , 

Qu’aux Scythes ravisseurs Okit arraché vos mains : 

Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême , 

Dans des jafÉip de triomphe au sein du bonheur même. 

ARZACF. 

Azéma n’a point part à ce trouble odieux ; 

Un seul de ses regards adoucirait les dieux ; 

Azéma d’un malheur ne peut être la cause. 

Mais de tout , cependant , Sémiraniis dispose : 

Son cœur en ces horreurs n’est pas toujours plongé ? 

M I T R A N E. 

De ces chagrins mortels son esprit dégagé 
Souvent reprend sa force et sa splendeur première. 

J y revois tous les traits de celte ârne si fière , 

A qui les plus grands rois, sur la terre adorés. 

Même par leurs flatteurs ne sont pas comparés. 

Mais lorsque, succombant au mal qui la déchire, 

Ses mains laissent flotter les rênes de l’empire , 

Alors le fier Assur, ce satrape insolent, 

Fait gémir le palais sous son joug accablant. 

Ce secret de l’état , cette honte du trône , 

N’ont point encor percé les murs de Babylone, 

Ailleurs on nous envie , ici nous gémissons. 
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ARZ AGE. 

Pour les faibles humains quelles hautes leçons ! 

Que partout le bonheur est mêlé d’amertume ! 

Qu’un trouble aussi cruel m’agite et me consume ! 
Privé de ce mortel, dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés , 

Accusant le destin qui m’a ravi mon père , 

En proie aux passions d’un âge téméraire , 

A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné , 

De quels écueils nouveaux je marche environné 1 

MITRANE. 

J’ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 
Phradate m’était cher , et sa perte m’accables 
Hélas ! Ninus l’aimait ; il lui donna son fils ; 

Ninias, notre espoir, à ses mains fut remis. 

Un même jour ravit et le fils et le père; 

Il s’imposa dès lors un exil volontaire ; 

Mais enfin son exil a fait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l’honneur. 

Vous avez à l’empire ajouté des provi.ices ; 

Et, placé par la gloire au rang des plus grands princes , 
Vous êtes devenu l’ouvrage de vos mains. 

ARZ ACE. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 

Aux plaines d’Arbazan quelques succès peut-être , 
Quelques travaux heureux m’ont assez fait connaître ; 
Et quand Sémirainis , aux rives de l’Oxus , 

Vint imposer des lois à cent peuples vaincus , 

Elle laissa tomber de son char de victoire 
Sur mon front jeune encor un rayon de sa gloire ; 
Mais souvent dans les camps un soldat honoré 
Rampe à la cour des rois , et languit ignoré. 

Mon père, en expirant, me dit que ma fortune 
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Dépendait en ces lieux de la cause commune. 

Il remit dans mes mains ces gages précieux , 

Qu’il conserva toujours loin des profanes yeux : 

Je dois les déposer dans les mains du grand-prêtre ; 

Lui seul doit en juger , lui seul doit les connaître 5 
Sur mon sort, en secret , je dois le con, jlter ; 

A Sémiramis même il peut me présenter. 

MITRANE 

Rarement il l’approche ; obscur et solitaire , 

Renfermé dans les soins de son suint ministère, 

Sans vaine ambition , sans crainte, sans détour. 

On le voit dans son temple , et jamais à la cour. 

Il n’a point affecté l’orgueil du rang suprême, 

Ni placé sa tiare auprès du diadème; 

Moins il veut être grand , plus il est révéré. 

Quelque accès m’est ouvert en ce séjour sacré; 

Je puis même , en secret , lui parler à cette heure. 

Vous le verrez ici , non loin de sa demeure , 

Avant qu’un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 

SCENE II. 

ARZACE. 

Eli! quelle est donc sur moi la volonté des dieux? 

Que me réservent-ils? et d’où vient que mon père 
M’envoie, en expirant, au pied du sanctuaire, 

Moi soldat, moi nourri dans l’horreur des combats, 
Moi qu 'enfin larnour seul entraîne sur ses pas? 

Aux dieux des Chaldéens quel service ai-je à rendre? 
Mais quelle voix plaintive ici se fait entendre ? 

(On entend des gomissemens sortir du fond du tombeau , ou Ion 
sup}>ose qu’ils sont entendus.) 
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Du fond de cette tombe un cri lugubre , affreux , 

Sur mon front pâlissant fait dresser mes cheveux ; 

De Ninus, m’a-t-on dit, lombre en ces lieux habite.... 
Les cris ont redoublé , mon âme est interdite. 

Séjour sombre et sacré , mânes de ce grand roi , 

Voix puissante des dieux , que voulez-vous de moi ? 

SCENE III. 

ARZACE, liB GRAND ]RAG£ OROÈS , SUITE DE MAGES, 

MITRANE. 

4 

MITRANE , au mage Oroès. 

Oui, seigneur, en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monumens secrets que vous semblez attendre. 

ARZACE. 

Du dieu des Ghaldéens , pontife redouté , 

Permettez qu un guerrier , à vos yeux présenté , 

Apporte à vos genoux la volonté dernière 
D'un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 

Vous daignâtes Taimer. 

OROES. 

Jeune et brave mortel , 

D'un dieu qui conduit tout le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que l'ordre d’un père. 

De Phradate à jamais la mémoire m'est chère ; 

Son fils me l'est encor plus que vous ne croyez. 

Ces gages précieux, par son ordre envoyés. 

Où sont-ils ? 

ARZACE. 

Les voici. 

( Les Esclaves doiment le coiTre aux Mages , qui le posent sur un 
autel. ) 
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O R O £ S ) ouvrant le coffre , et «e pencliant avec respect et avec doubleur. 

C’est donc vous que je touche^ 
Restes chers et sacrés ; je? vpps vois , et nia bouche 
Presse , avec des sanglots t ces tristes monumens 
Qui, m’arrachant des pleurs, attestent mes sèrmens! 

Que l’on ni>us laisse seuls allez r et voi , Mitrane, 

De ce secret mystère écartez tout profane. 

( Les Mages so retirent. ) 

Voici ce même sceau dont Ninus autrefois 
Transmit aux nations Tempreinte de ses lois : 

Je la vois, cette lettre à jamais effrayante, 

Que , prête à se glacer , traça sa main mourante. 

Adorez ce bandeau dont il fut couronné: 

A venger son trépas ce fer est destiné , 

Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie, 

Inutile instrument contre la perfidie, 

Contre un poison trop sûr, dont les mortels apprêts*... 

ARZACE. 

Ciel ! que m apprenez-vous ? 

ORGES. 

Ces horribles secrets 

Sont encor demeurés dans une nuit profonde. 

Du sein de ce sépulcre, inaccessible au inonde, 

Les mânes de Nlrius et les dieux outragés 
Ont élevé leurs voix, et ne sont point vengés. 

ARZACE. 

Jugez de quelle horreur j’ai dû sentir l’atteinte ! 

Ici même, et du fond de celte auguste enceinte, 
D’affreux gémissemens sont vers moi parvenus. 

OROES. 

Ces accens de la mort sont la voix de Ninus. 

ARZ AC E, 

Deux fois à mon oreille ils se sont fait entendre. 



49^ SÉMIRAMIS, 


ORGES. 

Ils demandent vengeance. 

▲ RZACE. 

Il a droit de Tattendre. 

Mais de qui? 


ORoès. 

Les cruels , dont les coupables mains 
Du plus juste des rois ont privé les humains , 

Ont de leur trahison caché la trame impie ; 

Dans la nuit de la tombe elle est ensevelie. 

Aisément des mortels ils ont séduit les yeux : («) 

Mais on ne peutxromper l’œil vigilant des dieux: 

Des plus obscurs complots il perce les abîmes. 

ARZACE. 

Ah ! si ma faible main pouvait punir ces crimes ! 

Je ne sais; mais l’aspect de ce fatal tombeau 
Dans mes sens étonnés porte un trouble nouveau. 

Ne puis-je y consulter ce roi qu’on y révère ? 

OROES. 

Non : le ciel le défend ; un oracle sévère 
Nous interdit l’accès de ce séjour de pleurs 
Habité par la mort et par des dieux vengeurs. 

Attendez avec moi le jour de la justice : 

Il est temps qu’il arrive, et que tout s’accomplisse. 

Je n’en puis dire plus ; des pervers éloigné , 

Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 

Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche, 

Ce ciel, quand il lui plaît, ouvre et ferme ma bouche. 
J’ai dit ce que j’ai dû; tremblez qu’en ces remparts 
Une parole , un geste , un seul de vos regards , 

Ne trahisse un secret que mon dieu vous confie. 

Il y va de sa gloire, et du sort de l’Asie, 

Il y va de vos jours. Vous, mages, approchez; 
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Que ces chers' monumens sous l'auiel soient cachés. 

( La grande porte du palai» s’ouvre et se renipUl de ganles. Assur 
par,dt avec sa suite d’un autre coté. ) 

Déjà le palais s ouvre; on entre chez la reinr. : 

Vous voyez cet Assur, dont la grandeur hautaine 
Traîne ici sur ses pas un peuple de flatteurs. 

A qui, dieu tout-puissant, donnez-vous les grandeurs^ 

O monstre ! 

ARZ AGE. 

Quoi , seigneur !... 

OROES, 

Adieu. Quand la nuit sombre 
Sur ces coupables murs viendra jeter son ombre, 

Je pourrai vous parler en présence des dieux. 
Redoutez-les , Arzace, ils ont sur vous les yeux. 

SCÈNE IV. 


ARZACE, sur le devant du tlièâtre, avec MI TR ANE, qui reste 
auprès de lui; ASSUR, vers uu dos c6lés» avec CEDAU (M. sa 
suite. 

ARZACE. 

De tout ce qu'il ni’a dit que mon àme est émue ! 

Quels crimes! quelle cour! et quelle est peu connue! 
Quoi! Ninus, quoi! mon maître est mort empoisonné! 
Et je ne vois que trop qu Assur est soupçonné. 

MITRANE , approchant, d’ Arzace. 

Des rois de Babylone Assur tient sa naissance; 

Sa fière autorité veut de la déférence : 

La reine le ménage, on craint de l’offenser ; 

Et l’on peut, sans rougir, devant lui s'abaisser. 

ARZACE* 

Devant lui? 

THiATllB. TOMK II f. '^'2 
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SÉMIRAMIS, 


A S S tr R ) dftiM FeBlbncemciit » à Gédn*. 

Me trompé-je ? Arzaee à Babylone ! 

Sans mon ordre ! Qui ? lui ! Tant d’audace m’étonne. 

ARZÂCE. 


Quel orgueil ! 


ASSOR. 

Approchez : quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps et vos drapeaux? 
Des rives de VOxus quel siqet vous amène ? 

ARZACE. 

Mes services, seigneur, et l’ordre de la reine. 

ASSUR. 

Quoi ! la reine vous mande ? 

ARZACE. 

Oui, 

ASSUR. 


Mais savez^vous bien 

Que pour avoir son ordre on demande le mien ? 

ARZACE. 

Je l’ignorais , seigneur , et j’aurais pensé même 
Blesser, en le croyant, l’honneur du diadème. 
Pardonnez ; un soldat est mauvais courtisan. 

Nourri dans la Scythie, aux plaines d’Arbazan, 

J’ai pu servir la cour, et non pas la cicmBaître. 

ASSUR. 

L’age, le temps, les lieux, vous l’apprendront peut-être 
Mais ici par moi seul au pied du trêne admis, 

Que venez-vous chercher près de Sémiramis ? 

ARZACE. 

J’ose lui demander le prix de mon courage, 

L’honneur de la servir. 


ASSUR. 

Vous osez davantage. 
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Vous ne m’expliquez pas vos vœux présomptueux : 

Je sais pour Azéma vos desseins et vos feux. 

AHZACB. ^ 

Je Vadore , sans doute, et son cœur oii j’aspire 
Est d’un prix à mes yeux au-dessus de l’^mpife : 

Et mes profonds respects, mon amour.... 

Asson. 

Arrête/.. 

Vous ne connaissez pas à qui vous insultez. 

Qui? vous! associer la race d’un Sarmate 

Au sang des demi-dieux du Tigre et de l’Euphrate? 

Je veux bien par pitié vous donner un avis: 

Si vous osez porter jusqu’à Sémiramis 
L’injurieux aveu que vous osez me faire , 

Vous m’avez entendu, frémissez, téméraire: 

Mes droits impunément ne sont pas offensés. 

ABZACE. 

J y cours de ce pas même, et vous m’enhardissez : 

C’est l’effet que sur moi fit toujours la menace. 

Quels que soient en ces lieux les droits de votre place, 
Vous n’avez pas celui d’outrager un soldat 
Qui servit et la reine, et vous-même, et l’état. 

Je vous parais hardi ; mon feu peut vous déplaire : 

Mais vous me paraissez cent fois plus téméraire, 

Vous qui, sous votre joug prétendant m’accabler, 
Vous croyez assez grand pour me faire trembler. 

ASSUR. 

Pour vous punir peut-être ; et je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d’audace un sujet doit attendre. 

ARZACB. 

Tous deux nous l’apprendrons. 
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SÉMIKAMIS, 

SCÈNE V. 


SÉMIRAMIS parait dans le fond , appuyée sur ses femmes ; OTANEy 
son confident, va au-devant d’Assur; ASSÜR j ARZACE^ 

MITRANE. 

OTANE. 

SsiGïfEüR, quittez ces lieux. 
La reine en ce moment se cache à tôus les yeux ; 
Respectez les douleurs de son âme éperdue. 

Dieux , retirez la main sur sa tête étei^ue ! 

ARZAGE. 

4 

Que je la plains ! 

A s s tr R , à l’un des siens. 

Sortons; et, sans plus consulter, 

De ce trouble inouï songeons à profiter. 

( Sémiramis avatà))S sur la scène. ) 

OTANE, revenant à Sémiramis. 

O reine ! rappelez votre £ox^ première ; 

Que vos yeux , sans honneur , s’ouvrent à la lumière. 

S^KIRAMIS. 

O voiles de la mort , quand viendrez- vous couvrir 
Mes yeux remplis f||||pleurs , et lassés de s’ouvrir ! 

( Elle marche éperdue sur la scène, croyant voir Tombre de Ninus. ) 
Abîmes , fermez-vous ; fantôme horrible , arrête : 
Frappe, ou cesse à la fin de menacer ma tête. 

Arzace est-il venu ? 

OTANE. 

Madame , en cette cour , 

Arzace auprès du temple a devancé le jour. 

SEMJLRAMISA 

Cette voix formidable , infernale ou céleste , 

Qui dans l’ombre des nuits pousse un cri si funeste , 
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M’avertit que, le jour qu’Arzace doit venir, 

Mes douloureux tourmens seront prêts à finir* 

O TA NE. ^ 

Au sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie. 

SÉMIRAMIS* 

Arzace est dans ma cour!... Ah! je sens qu'à son nom 
L’horreur de mon forfait trouble moins ma raison. 

o T A N £. 

Perdez-en pour jamais ^importune mémoire ; 

Que de Sémirarais les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce momen^eureux ou malheureux 
Qui d’un fatal hymS' brisa le joug affreux. 

Ninus , en vous chassant de son lit et du trône, 

En vous perdant, madame, eût perdu Bahylone. 
Pour le bien des mortels vous préviitles ses coups; 
Babylone et la terre avaient besoin de vous : 

Et quinze ans de vertus et de travaux utiles , 

Les arides déserts par vous rendus fertiles, 

Les sauvages humains soumis au frein des lois , 

Les arts dans nos cités naissant à votre voix , 

Ces hardis monuinens que l’univers admire, 

Les acclamations de ce puissant empire , 

Sont autant de témoins dont le cri glorieux 
A déposé pour vous au tribunal des dieux. 

Enfin , si leur justice emportait la balance , 

Si la mort de Ninus excitait leur vengeance , 

D’où vient qii Assur ici brave en paix leur courroux? 
Assur fut en effet plus coupable que vous ; 

Sa main, qui prépara'^le breuvage homicide, 

Ne tremble point pourtant, et rien ne fintimide. 

SEMIKAMIS. 

Nos destins , nos devoirs étaient trop diftérens: 
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Plus les nœuds sont saines , plus les erhues sont grands. 
J’étais épouse , Otane , et je suis sans excuse ; 

Devant les dieux vengeurs mon désespoir m’accuse. 
J’avais cru que oes dieux, justement offensés, 

En m’ariPàchant mon fils , m’avaient punie assez ; 

Que tant d’heureux travaux rendaient mon diadème , 
Ainsi qu’au monde entier, respectable au ciel méme^ 
Mais depuis quelques mois ce spectre furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille, mes yeux. 

Je me traîne à la tombe , oit je ne puis descendre ; 

J’y révère de loin cette fatale cendre ; 

Je l’invoque en tremblant : des sonS| des cris affreux, 

De longs gémissemens répondent à mes vœux. 

D’un grand événement je me vois avertie , 

Et peut-être il est temps que le crime s’expie. 

OTANE. 

Mais est-il assuré que ce spectre fatal 
Soit en effet sorti du séjour infernal ? 

Souvent de ces erreurs notre âme est obsédée ; (i) 

De son ouvrage même elle est intimidée , 

Croit voir ce qu’elle craint; et, dans l’horreur des nuits, 
Voit enfin les objets qu’elle-raêrae a produits. 

SÉMiaAHIS. 

Je l’ai vu : ce n’est point une erreur passagère 
Qu’enfante du sommeil la vapeur mensongère; 

Le sommeil , à mes yeux refusant ses douceurs , 

N’a point sur mes esprits répandu ses erreurs. 

Je veillais , je pensais au sort qui me menace , 

Jjorsqu’au bord de mon lit j’entends nommer Arzace. 

Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon cœur ; 

Assur depuis un temps l’a pénétré d’horreur. 

Je frémis quand il faut ménager mon complice : 

Rougir devant ses yeux est mon premier supplice , 
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£t je déteste e» lui cet aveutage af&eux , 

Que lui donne un fiorfa«t qui nous unit tous deux. 
le voudrais...* mais fautdl , dans l'état qui m'opprime , 
Par un crime nouveau punir sur lui mon crime ? 

Je demandais Arzace , afin de lopjioser 
Au complice mlieux qui pense m'imposer ; 

Je m'occupais d' Arzace, et j'étais moins troublée. 
Dans ces moniens de paix , qui m'avaient consolée , 
Ce ministre de mort a reparu soudain 
Tout dégouttant de sang, et le glaive à la maiti : 

Je crois le voir encor , je crois encor l’entendre. 
Vient-il pour me punir ? vient4l pour me défendre ? 
Arzace au moment même arrivait dans ma cour; 

Le ciel à mon repos a réservé ce jour : 

Cependant tout en proie au trouble qui me tue , 

La paix ne rentre point dans mon âme abattue. 

Je passe à tout moment de l'espoir à l'effroi. 

Le fardeau de la vie est trop pesant pour moi. 

Mon trône m’importune , et ma gloire passée 
N’est qu’un nouveau tourment de ma triste pensée. 

J’ai nourri mes chs|^iti$ sans les manifester ; 

Ma peur rn’a fait rougir. J'ai craint de consulter 
Ce mage révéré que chérit Babylone , 

D’avilir devant lui la majesté du trône, 

De montrer une fois , en présence du ciel , 

Sémiramis tremblante aux regards d’un mortel. 

Mais j’ai fait en secret , moins fière ou plus hardie , 
Consulter Jupiter aux sables de Libye, 

Comme si , loin de nous , le dieu de l’univers (a) 

N’eut mis la vérité qu’au fond de ces déserts ; 

Le dieu qui s’est caché dans cette sombre enceinte 
A reçu dès long- temps mon hommage et ma crainte; 
J’ai comblé ses autels et de dons et d’encens. 



SoAr SÉMIRAMIS, 

Répare-t-on le crime , hélas ! par des présens P 
De Memphis aujourd’hui j’attends une réponse. 

SCÈNE VI. 

SÉMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

MIT R ANS*. 

Aux portes du palais en secret on annonce 
Un prêtre de l’Egypte , arrivé de Memphis. 

SBMIRAMIS. 

Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis ! 

« 

Allons ; cachons surtout au reste de l’empire 
Le trouble humiliant dont l’horreur me déchire j 
Et qu’Arzace , à l’instant à mon ordre rendu , 
Puisse apporter le calme à ce cœur éperdu. 


FIN DU PRBMlER^CTlî. 



ACTE II, SCENE 1. 


5o5 


ACTE fl. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARZACE, AZÉltfi.' 

. A.ZÉMA. 

Arzage , écoutez-moi ; cet empire indompté 
Vous doit son nouveau lustre, et moi , ma liberté* 
Quand les Scythes vaincus, réparant leurs défaites , 
S’élancèrent sur nous de leurs vastes retraites , 

Quand mon père en tombant me laissa dans leurs fers , 
Vous seul , portant la foudre au fond de leurs déserts , 
Brisâtes mes liens , remplîtes ma vengeance. 

Je vous dois tout ; mon cœur en est la récompense : 

Je ne serai qu’a vous. Mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux , trop simple et trop ouvert , 

A cru qu en cette cour, ainsi qu’en votre armée , 

Suivi de vos exploits et de la renommée , 

Vous pouviez déployer, sincère impunément, 

La fierté d’un héros, et le cœur d’un amant. 

Vous outragez Assur, vous devez le connaître; 

Vous ne pouvez le perdre, il menace, il est maître; 

Il abuse en ces lieux de son pouvoir fatal ; 

11 est inexorable.... il est votre rival. 

ARZACli. 


Il vous aime ! qui ? lui ! 



!»o6 SËHIEAMIS, 

AZBMA. 

Ce eœur sombre et farouche , 
Qui hait toute vertu , qu'aucun charme ne touche , 
Ambitieux, esclave, ett tyran tour à tour , 

S’est-il flatté de plaire, et connaît-il l’amour? 

Des rois assyriens comme lui descendue , 

Et plus près de ce trône, oii je suis attendue , 

Il pense , en m’immolant 4 ses secrets desseins , 
Appuyer de mes droits ses droits trop incertains. 

Pour moi, si Niniaif à qui, dès sa naissance, 

Ninus m’avait donnée aux jours de mon enfance ; 

Si l’héritier du sceptre à moi seule promis 
Voyait encor le jour près de Sémiramis ; 

S’il me donnait son cœur avec le rang suprême , 

J’en atteste l’amour , j’en jure par vous-même , 

Ninias me verrait préférer aujourd’hui 
Un exil avec vous, à ce trône avec lui. 

Les campagnes du Scythe , et ses climats stériles , 
Pleins de votre grand nom , wnt d’assez doux asiles : 
Le sein de ces déserts , où naquit notre amour , 

Est pour moi Babylone, et deviendra ma cour. 
Peut-être l’ennemi que cet amour outrage 
A ce doux châtiment ne borne point sa rage. 

J’ai démêlé son âme , et j’en voiff la noirceur ; 

Le crime , ou je me trompe , étonne peu son cœur. 
Votre gloire déjà lui fait assez d’ombrage ; 

11 vous craint, il vous hait. 

▲ RZXGE. 

Je le hais davantage ; 

Mais je ne le crains pas, étant aimé de vous. 
Conservez vos bontés , je brave son courroux. 

La reine entre nous deux tient au moins la balance. 

Je me suis vu d’abord admis en sa présence ; 
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Elle m’a fait sentir, à œ premier accueil, 

Autant cl’hunumité qe’Assur avait d’orgueil ; 

Et relevant mon firont, prosterné vers son trâiie , ^ 

M’a vingt fois appelé 1 appui de Babylone. 

Je m'entendais flatter de cette auguste vois: 

Dont tant de souverains ont adoré les lois ; 

Je la voyais franchir oet immense ioteivalie 
Qu a mis entre elle et moi la majesté myak : 

Que j’en étais touché ! qu’elle était à mes yeux 
La mortelle , après vous , la plus semblable i^ux dieux ! 

AXKKX. 

Si la reine est pour nous , Assur en vain menace , 

Je ne crains rien. 

ARZAGE. 

J’allais, plein d’une noble audace, 
Mettre à ses pieds mes vœux jusqu’à vous élevés , 

Qui révoltent Assur , et que vous approuvez. 

Un prêtre de l’Égypte approche au moment même , 

Des oracles d’Ammon portant l’ordre suprême. 

Elle ouvre le billet d’une tremblante main , 

Fixe les yeux sur moi , les détourne soudain , 

Laisse couler des pleurs , interdite , éperdue , 

Me regarde, soupire , et s’échappe à ma vue. 

On dit qu’au désespoir son grand cœur est réduit , 

Que la terreur l’accable , et qu’un dieu la poursuit. 

Je m’attendris sur elle; et je ne puis comprendre 
Qu’après plus de quinze ans, soigneux de la défendre, 
Le ciel la persécute, et paraisse outragé. 

Qu’a-t^lle fait aux dieux? d’où vient qu’ils ont changé ? 

AZÉMA. 

On ne parle en effet que d’augures funestes , 

De mânes en courroux , de vengeances célestes. 
Sémiramis troublée a semblé quelques jours 
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Des soins de son empire abandonner le cours ; 

Et j’ai tremblé qu’Assur, en ces jours de tristesse, 
Du palais effrayé n’accablât la faiblesse. 

Mais la reine a paru , tout s’est calmé soudain ; 

Tout a sénti le poids du pouvoir souverain. 

Si déjà de la cour mes yeux ont quelque usage , 

La reine hait Assur , l’observe , le ménage : 

Us se craignent Tuii l’autre; et, tout près d’éclater, 
Quelque intérêt secret semble les arrêter. 

J’ai vu Sémiramls à son nom courroucée ; 

La rougeur de son front trahissait sa pensée ; 

Son cœur paraissait plein d’un long ressentiment : 
Mais souvent à la cour tout change en un moment. 
Retournez , et parlez. 

ARZACE. 

J’obéis; mais j’ignore 
Si je puis à son trône être introduit encore. 

AZÉ M A. 

Ma voix secondera mes vœux et votre espoir ; 

Je fais de vous aimer ma gloire et mon devoir. 

Que de Sémiramis on adore l’empire , 

Que rOrient vaincu la respecte e.t l’admire, 

Dans mon triomphe heureux j’envîrai peu les siens. 
Le monde est à ses pieds , mais Arzace est aux miens. 
Allez. Assur paraît. 

A RZAC E. 

Qui ? ce traître ? A sa vue 
D’une invincible horreur je sens mon âme émue. 
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SCÈNE II. 

ASSUR, CÉDAR, ARZACE, AZÉMA. 

assurer Cédar. 

Va, dis-je, et vols enfin si les temps soh<. venus 
De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

(Cé<lar sort. ) 

Quoi ! je le vois encore ! il brave encor ma haine ! 

ARZ\C£. 

Vous voyez un sujet protégé par sa reine, 

ASSUR. 

Elle a daigné vous voir : mais vous a-t-elle appris 
De l’orgueil d’un sujet quel est le digne prix? 
Savez-vous qu’Azéma , la fille de vos maîtres , 

Ne doit unir son sang qu’au sang de ses ancêtres? 
Et que de Ninias épouse en son berceau.... 

ARZ AC E. 

Je sais que Ninias, seigneur, est au tombeau, 

Que son père avec lui mourut d’un coup funeste^ 
11 me suffit. 

ASSUR. 

é 

Eh bien ! apprenez donc le reste. 
Sachez que de Ninus le droit m'est assuré, 
Qu’entre son trône et moi je ne vois qu’un degré ; 
Que la reine m’écoute, et souvent sacrifie 
A mes justes conseils un sujet qui s’oublie ; 

Et que tous vos respects ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m’osaient offenser. 

ARZACE. 

Instruit à respecter le sang qui vous fit naître, 
Sans redouter en vous l’autorité d’un maître , 
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Je sais ce qu*on vous doit, surtout en ces climats , 

Et je m’en souviendrais , si tous n’en parliez pas. 

Vos aïeux, dont Bélus a fondé la noblesse, 

Sont votre premier droit au cœur de la princesse; 

Vos intérêts présens, le soin de l’avenir, 

Le besoin de l’état, tout semble vous unir. 

Moi, contre tant de droits, qu’il me faut reconnaître, 
J’ose en opposer un qui les vaut tous peut-être : 
J’aime; et j’ajouterais , seigneur, que mon secours 
A vengé ses malheurs , a défendu ses jours , 

A soutenu ce trône oü son destin l’appelle , 

Si j’osais, comme^vous, me vanter devant elle. 

Je vais remplir son ordre à mon zèle commis; 

Je n’en reçois que d’elle et de Sémiramis. 

L’état peut quelque jour être en votre puissance; 

Le ciel donne souvent des rois dans sa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dans l’un de vos projets, 
Si vous comptez Arzace au rang de vos sujets. 

▲ s s c R. 

Tu combles la mesure , et tu cours à ta perte. 

SCÈNE ni. 

ASSUR, AZÉMA. 

ASSIT R. 

Madame , son audace est trop long-temps soufferte. 
Mais puis-je en liberté m’expliquer avec vous 
Sur un sujet plus noble et plus digne de nous ? 

AZÉMA. 

En est-il? mais parlez. 

« ASSUR. 

Bientôt l’Asie entière 
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Sous vos pas et les miens ouvre une «utre carrière : 

Les faibles intérêts dcùvent peu nous frapper; 

L’univers nous appelle , et va nous occuper. 

Sémiramis nest plus que Tombre detie*même; 

Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême: 

Cet astre si brillant, si long-^temps respecté, 

Penche vers son déclin, sans force et sans clarté. 

On le voit, on murmure , et déjà Babylovre 
Demande à haute voix un héritier du trône. 

Ce mot en dit assez; vous connaissez mes droits : 

Ce n’esi point à Faroour à nous donner des rois. 

Non qu à tant de beautés mon àme inaccessible 
Se fasse une vertu de paraître insensible; 

Mais pour vous et pour moi j aurais trop à rougir 
Si le sort de 1 état dépendait d un soupir ; 

Un sentiment plus digne et de Tun et de lauirç 
Doit gouverner mon sort, et commander au vôtre. 

Vos aïeux sont les miens, et nous les trahissons, 

Nous perdons runivers , si nous nous divisons. 

Je puis vous étonner; cet austère langage 
Effarouche aisément les grâces de votre âge ; 

Mais je parle aux héros , aux rois dont vous sortez, 

A tous ces demi-dieux que vous représentez. 

Long-temps, foulant aux pieds leur grandeur et leur cendre, 
Usurpant un pouvoir où nous devons pétendre, 

Donnant aux nations ou des lois, ou des fers, 

Une femme imposa silence à Tunivers. 

De sa grandeur qui tombe affermissez l ouvrage ; 

Elle eut votre beauté , possédez son courage. 

L’amour à vos genoux ne doit se présenter 
Que pour vous rendre un sceptre, et non pour vous i’ôier. 
C’est ma main qui vous roffre, et du moins je inc llatte 
Que vous n’immolez pas à lamour d’un Sarmate 
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La majesté d’un nom qu’il vous faut respecter ^ 

Et le trône du monde où vous devez monter. 

A Z é M A. 

Reposez«vous sur moi, sans insulter Arzace, 

Du soin tle maintenir la splendeur de ma race. 

Je défendrai surtout, quand il en sera temps, 

Les droits que m'ont transmis les rois dont je descends. 
Je connais nos aïeux ; mais, après tout, j’ignore 
Si parmi ces héros , que l’Assyrie adore , 

11 en est un plus grand , plus chéri des humains , 

Que ce même Sarmate , objet de vos dédains. 

Aux vertus, croyez-moi , rendez plus de justice. 

Pour moi, quand il faudra que l’hymen m’asservisse. 
C’est à Sémiramis à faire mes destins , 

Et j’attendrai , seigneur, un maître de ses mains. 
J’écoute p^u ces bruits que le peuple répète. 

Echos tumultueux d’une voix plus secrète. 

J’ignore si vos chefs, aux révoltes poussés , 

De servir une femme en secret sont lassés ; 

Je les vois à ses pieds baisser leur tête altière ^ 
lis peuvent murmurer , mais c’est dans la poussière. 

Les dieux , dit-on , sur elle ont étendu leur bras : 
J’ignore son offense , et je ne pense pas , 

Si le ciel a parlé , seigneur , qu’il vous choisisse 
Pour annoncer son ordre, et servir sa justice. 

Elle règne , en un mot. Et vous qui gouvernez , 

Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez; 

Je ne connais ici que son pouvoir suprême : 

Ma gloire est d’obéir ; obéissez de même. 
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SCÈNE IV. 

ASSUR, CÉDAR. 

ASSIT R. 

Obiëir ! ah! ce mot fait trop rougir front; 

J’en ai trop dévoré l’insupportable affront 
Parle, as-tu réussi ? Ces semences de haine , 

Que nos soins en secret cultivaient avec peine, 

Pourront-elles porter au gré de ni*» fureur 

Les fruits que j’en attends cle discorde et d’horreur? 

CÉDAR. 

J’ose espérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A sortir du respect, et de ce long silence 
Où le nom , les exploits , l’art de Séniiramis, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés et soumis. 

On veut un successeur au trône d’Assyrie; 

Et quiconque, seigneur, aime encor la patrie, 

Ou qui , gagné par moi , se vante de l'ainier , 

Dit qu’il nous faut un maître, et qu'il faut vous nommer, 

ASSUR. 

Chagrins toujours cuisans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi ! ma gloire, mon rang, mon destin dépend d’elle! 
Quoi î j’aurais fait mourir et Ninus et son fils, 

Pour ramper le premier devant Sémiramis, 

Pour languir , dans l’éclai d’une illustre disgrâce , 

Près du trône du monde à la seconde place ! 

La reine se bornait à la mort d’un époux ; 

Mais j’étendis plus loin ma fureur et mes coups : 

Ninias, en secret privé de la lumière, 

Du trône où j’aspirais m’entr’ouvrait la barrière, 

Quand sa puissante main la ferma sous mes pas. 

THSATHB. TOME III. j’3 
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C’est en vain que, flattant l’org^ueil fle ses appas, 
J'avais cru chaque joiii^i^rehflre sil^ sa jeunesse 
Cet heureux ascendant que les soins, la souplesse 
L’attention, le temps, savent si bièn donner 
Sur un cœur sans dessein, facile à gouverner. 

Je connus mal cette âme inflexible et profonde; 

' Rien ne la put toucher que l’empire du monde. 
Elle en parut trop digne, il le faut avouer : 

Je suis dans mes fureurs contraint à la louer. 

Je la vis retenir dans ses mains assurées 
De l’état chancelant les rênes égarées , 

Apaiser le murmure, étouffer les complots , 
Gouverner en monarque, et combattre en héros. 
Je la vis captiver et le peuple et larmée. 

Ce grand art d’imposer , meme à la renommée , 
Fut l’art qui sous son jpug enchaîna les esprits : 
L’univers à ses pieds demeure encor surpris. 

Que dis-je? sa beauté, ce flatteur avantage, 

Fit adorer les lois qu’imposa son courage ; 

Et , quand dans mon dépit j’ai voulu conspirer. 
Mes amis consternés n’ont su que l’admirer. 

Ce charme se dissipe, et ce pouvoir chancelle ; 
Son génie égaré semble s’éloigner d^eile. 

Un vain remords la trouble; et sa crédulité 
A depuis quelque temps en secret consulté 
Ces oracles menteurs d^un temple méprisable, 
Que les fourbes d^Égypte ont rendu vénérable. 
Son encens et ses vœux flitiguent les autels ; 

Elle devient semblable au reste des mortels : (3) 
Elle a connu la crainte. 

A s s Ü ti. 

Accablons sa feiblesse. 
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le ne puis tn’ëierer qu'autant qu elle s’abaisse* 

De Babylone au moins j*4 bàt pas^r la yoix : 

Sémiramis enfin va céder une fois. 

Ce premier coap ^porlé^ sa ;i uine«est cerliMiiie. 

Me donner Âzéma, c'est cesser d’être reine ; 

Oser me Refuser , soulève ses états; 

Et de tous les côtés le fkége est sous ses pas. 

Mais peut-être , après tout , quand je crois la suiprendrr , 
J*ai lassé ma .fortune à force dè l’attendre. 

oénaji. 

Si la reine vous cède et nomme un héritier, 

Assur de son destin peut-d se défier? 

De vous et d’Azéma l’union désirée 
Rejoindra de nos rois la tige séparée. 

Tout vous porte à l’empire, et tout parle pour vous. 

AS s U A. 

Pour Azéma sans doute il n’est point d’autre époux. 

Mais pourquoi de si loin faire venir Arzace ? 

Elle a favorisé scm insolente audace**. 

Tout prêt à le punir, je me voisretaau 
Par celte même main dont il. est soutenu. 

Prince, mais sans sujets, ministre, et sans puissance, 
Environné d’honneurs, et dans la dépendance. 

Tout m’afflige , une amante , un jeune audacieux , 

Des prêtres consultés, qui font parler leurs dieux, 
Sémiramis enfin toujours en défianoe , 

Qui me ménage àtpeine, et qm craint ma présence ! 

Nous verrons si l’ingrate avec impunité 

Ose pousser à bout un complice irrite. 

( U veut sortir. ) 
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SCÈNE V. 

ASSUR, OTANE, CÉDAR. 

OTANE. 

Seigneur, Sémiramis vous ordonne d’attendre; 

Elle veut en secret vous voir et vous entendre , 

Et de cet entretien qu’aucun ne soit témoin. 

ASSUR. 

A ses ordres sacrés j’obéis avec soin , 

Otane , et j’attendrai sa volonté suprême. 

SCÈNE VI. 

ASSUR, CÉDAR. 

ASSUR. 

Eh ! d’où peut dona venir ce changement extrême ? 
Depuis près de trois mois je lui semble odieux ; 

Mon aspect importun lui fait baisser les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous .voit et nous écoute ; 
De nos froids entretiens, qui lui pèsent sans doute, 
Ses soudaines frayeurs interrompent le cours; 

Son silence souvent répond à mes discours. 

Que veut-elle me dire? ou que veut-elle apprendre? 
Elle avance vers nous ; c’est elle. Va m’attendre. 



AC TE' 11? SCENE: Vil. 


&Ï7 


SCÈNE VIL 

SÉMIRAMIS, ASSUR. 

Seigrsür , il faut enfin que je vous ouv. e un cœur 
Qui long-temps devant vous dévora sa douleur. 

J ai gouverné TAsie, et peut-*é|p avec gloire; 
Peut-être Babylone, honopmil mémoire, 

Mettra Sémiramis à côte des grands rois. 

Vos mains de mon empire ont soufCnu le poids* 
Partout victorieuse , absolue , adorée , 

De l’encens des humains je vivais enivrée ; 
Tranquille, j’oubliai , sans crainte et sans ennuis. 
Quel degré m’éleva dans ce rang où je suis. 

Des dieux dans mon bonheur j’oubliai la justice ; 
Elle parle, je cède : et ce grand édifice , 

Que je crus à l’abri des ou ti âges du temps , 

Veut être raffermi jusqu’en ses fondcmens. 

ASSCR. 

Madame , c’est a vous d’achever votre ouvrage , 

De commander au temps, de prévoir son outrage. 
Qui pourrait obscurcir des jours si glorieux ? 

Quand la terre obéit , que craignez-vous des dieux ? 

SÉAIIBAMIS. 

La cendre de Ninus repose en cette enceinte, 

Et vous me demandez le sujet de ma crainte ? 

Vous î 

ASSIT R. 

Je vous avoûrai que je suis indigné 
Qu’on se souvienne encor si Ninus a régné. 
Craint-on après quinze ans ses mânes en colère ? 
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III^ se seraient tengés , s’ils avaient pu le £iire. 

D'un éternel oubli né tit^ p^kit les moris. 

Je suis épouvanté , mais c’est de vos remmrds. 

Ah ! ne consultez peint d’oracles inutâes: 

C’est par la fermeté qu’on rend lés dieux fadles. 

Ce fantôme inouï qui paraît en ce jour, 

Qui naquit de la crainte et Fenfante à son four, 
Peut-il vous effrayer par tous ses vains prestiges ? 
Pour qui ne les craint point il n’est point de prodiges 
Ils sont Tappât grossier des péüptes ignorans, 
L’invention du fourbe , et le mépris des grands. 

Mais si quelque intérêt plus noble et plus solide 
Eclaire votre esprit qu’un vain trouble intimide , 

S’il vous faut de Bélus éterniser le sang , 

Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang.... 

SBtttXRAMIS. 

Je viens vous en parler. Ammon et Babylone 
Demandent sans détour un héritier du trône. 

11 faut que de mon sceptre on partage le faix ; 

Et le peuple et les dieux vont être satisfaits. 

Vous le savez assez , mon superbe courage 
S’était fait une loi de régner sans partage î 
Je tins sur mon hymen l’univers en suspens ; 

Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
Cette voix qu’aujourd’hui le ciel même seconde , 

Me pressait de donner des souverains au monde ; 

Si quelqu’un put prétendre au nom de mon époux ; 
Cet honneur, 'je le sais, n’appartenait qu’à vous; 

Vous deviez l’espérer : mais vous pûtes connaître 
Combien Sémiramis craignait d’avoir un maître. 

Je vous fis , sans former un lien si fatal , 

Le second de la terre , et non pas mon égal. 

C’était assez , seigneur; et j’ai l’orgueil de croire 
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Que ce rang auvaii pi^ «uffire k Yoive g)e»îie« 

Le ciel me parle enfin * i’ ol^éis k sa yoix : 

Ecoutez son oars|cle , et rcoeve?^ lues lois* 

« Babylone doit prendre une fece nouyeUe, 

« Quand d un second hymen aUntnant le flambeau » 

« Mère trop malheureuse ^ épouse trop cruelle , 

« Tu calmeras Ninus au fond de son tombeau. » 

C*est ainsi que des dieux Vordre éternel s'explique. 

Je connais vos desseins et votre politique, 

Vous voulez dans letat ^jn^i'mer un parti . 

Vous m'opposez le sang 38 Wfvous êtes sorti* 

De vous et d’Azéma mon successeur peut naître; 

Vous briguez cet hymen , elle y prétend peut-être* 

Mais moi, je ne veux pas que vos droits et les siens, 
Ensemble confondus, s'arment contre les miens : 

Telle est ma volonté , constante , irrévocable. 

C'est à vous de juger si le dieu qui m'accable 
A laissé quelque force à mes sens interdits, 

Si vous reconnaissez encor Sémiramis , 

Si je puis soutenir la majesté du trône. 

Je vais donner , seigneur , un maître à fiabylone. 

Mais soit qu’un si grand choix honore un autre ou vous , 
Je serai souveraine en prenant un époux. 

Assemblez seulement les princes et les mages ; 

Qu’ils viennent à ma voix joindre ici leurs suffrages; 

Le don de mon empire et de ma liberté 
Est l’acte le plus grand de mon autorité ; 

Loin de le prévenir , qu’on l’attende en silence. 

Le ciel à ce grand jour attache sa clémence; 

Tout m’annonce des dieux qui daignent se calmer ; 

Mais c’est le repentir qui doit les désarmer. 

Croyez-moi , les remords, à vos yeux méprisables , 

Sont la seule vertu qui reste à des coupables* (4) 
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Je vous parais timide et faible ; désormais 
Connaissez la faiblesse , elle est dans les forfaits. 

Cette crainte n’est pas honteuse au diadème ; 

Elle convient aux rois , et surtout à vous-même : 

Et je vous apprendrai qu’on peut, sans s’avilir, 
S’abaisser sous les dieux , les craindre et les servir. 

SCÈNE VIII. 

AsaMü. 

Quei.s discours étonnans î quels projets ! quel langage ; 
Est-ce crainte , artifice , ou faiblesse , ou courage ? 
Prétend-elle , en cédant , raffermir ses destins ? 

Et s’unit-elle à moi pour tromper mes desseins ? 

A l’hymen d’Azéma je ne dois point prétendre ! 

C’est m’assurer du sien que je dois seul attendre. 

Ce que n’ont pu mes soins et nos communs forfaits f 
L’hommage dont jadis je flattai ses attraits , 

Mes brigues , mon dépit , la crainte; de sa chute , 

Un oracle d’Egypte, un songe l’exécute! 

Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 

Que de faibles ressorts font d’illustres destins ! 

Doutons encor de tout ; voyons encor la reine. 

Sa résolution me paraît trop soudaine ; 

Trop de soins à mes yeux paraissent l’occuper : 

Et qui change aisément est faible, ou veut tromper» 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


Le thëltre représente un cabinet Un pAlais. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉMIRAMÎS, OTANE. 

SFBÆIIIAMIS. 

O T ANE, qui l’eût cru, que les dieux en colère 
Me tendaient en effet une main salutaire, 

Qu’ils ne m’épouvantaient que pour se désarmer ? 

Ils ont ouvert l’abîme , et l’ont daigné fermer : 

C’est la foudre à la main qu’ils m’ont donné ma grâce ; 
Ils ont changé mon sort, ils ont conduit Arzace, 

Ils veulent mon hymen ; ils veulent expier, 

Par ce lien nouveau , les crimes du premier. 

Non , je ne doute plus que des coeurs ils disposent : 

Le mien vole au-devant de la loi qu’ils m’imposent. 
Arzace , c’en est fait , je me rends , et je voi 
Que tu devais régner sur le monde et sur moi. 

OTANE. 

Arzace ! lui ? 

SÉMIRABIIS. 

Tu sais qu’aux plaines de Scytliie, 

Quand je vengeais la Perse et subjuguais l’Asie, 

Ce héros (sous son père il combattait alors) , 

Ce héros , entouré de captifs et de morts. 

M’offrit en rougissant, de ses mains triomphantes, 


Sia StmmAKlSs^ 

Des ennemis raincus dépouilles sanglantes* 

A son premier aspect tout mon cœur ëtoamé 
Par un pouvoir secret se sentit entraîné ; 

Je n’en pus affaiblir le charme inconcevable , 

Le reste des mortels me sembla méprisable* 

Assur, qui m’observait , ne fut que trop jalouK; 

Dès lors le nom d’Arzace aigrissait son courroux: 
Mais l’image d’Arzace occupa ma pensée, 

Avant que de nos dieux la main me l’eût tracée , 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur 
Me désignât Arzace , et nommât mon vainqueur. 

OTANE. 

4 

C’est beaucoup abaisser ce superbe courage 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l’hommage , 
Qui , n’écoutant jamais de faibles sentimens , 

Veut des rois pour sujets , et non pas pour amans. 
Vous avez méprisé jusqu’à la beauté même, 

Dont l’empire accroissait votre empire suprême ; 

Et vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir , 

Sans que vous daignassiez vous en apercevoir. 

Quoi ! de l’amour enfin connaissez^vous les charmes ? 
Et pouvez-vous passer de ces sombres alarmes 
Au tendre sentiment qui vous parle aujourd’hui ? 

SÉMIRABCJS. 

Non , ce n’est point l’amour qui m’entraîne vers lui : 
Mon âme par les yeux ne peut être vaincue : 

Ne crois pas qu’à ce point de mon rang descendue , 
Ecoutant dans' mon trouble un charme suborneur, 

Je donne à la beauté le prix de la valeur ; 

Je croîs sentir du moins de plus nobles tendresses. 
Malheureuse ! est-ce à moi d’éprouver des faiblesses , 
De connaître l’amour et ses fatales lois ! 

Otane , que veux-^tu ? je fus mère autrefois ; 
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Mes malhétircfttsei mains à peine cttlti^èreot. 

Ce fruit d'un tiisteh^rmen ^oelea d^itx tn'enlevèvea^ 
Seule , en proie mx dha^ns qai irenaieiit m'alarmer » 

N ayant autour de rien que je pusse aimer , 

Sentant ce vide affreux de «ta grandeur suprême. 
M'arrachant à ma cour et m’évitant mt^ttiême, 

J’ai cherché le repos dans ces grands mnitumens , 

D’une âme qui se fuit trompeirrs amuseinens. 

Le repos m’échappait | je sens que je le trouve; 

Je m’étonne en secret du charme que j’éprouve; 

Arzace me tient lieu d’un époux et d’un fils, 

Et de tous mes travaux , et du monde soumis. 

Que je vous dois d’enceiis , A puissance céleste, 

Qui , me forçant de prendre un joug jadis funeste, 

Me préparez au nœud que j’avais abhorré, 

En m’embrasant d’un feu par vous*raéme inspiré ! 
OTAnE. 

Mais vous avez prévu la douleur et la rage 
Dont va frémir Assur à ce nouvel outrage ; 

Car enfin il se flatte , et la commune voix 
A fait tomber sur lui l’honneur de votre choix : 

Il ne bornera pas son dépit à se plaindre. 

séniRAMis. 

Je ne l’ai point trompé , je ne veux pas le craindre. 

J’ai su quinze ans entiers, quel que fût son projet, 

Le tenir dans le rang de mon premier sujet: 

A son ambition, pour moi toujours suspecte, 

Je prescrivis quinze ans les bornes qu’il respecte. 

Je régnais seule alors : et si ma &ible main 
Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein , ^ 

Que pourront désormais sa brigue et son audace 
Contre Sémiramis unie avec Arzace? 

Oui, je crois que Ninus , content de mes remords, 
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Pour presser cet hymen quitte le sein des morts; 
Sa grande ombre en effet , déjà trop offensée > 
Contre Sémiramis serait trop courroucée; 

Elle verrait donner, avec trop de douleur. 

Sa couronné et son lit à son empoisonneur. 

Du sein de son tombeau voilà ce qui Tappelle ; 
Les oracles d’Ammon s accordent avec elle, 

La vertu d’Oroès ne me fait plus trembler ; 

Pour entendre mes lois , je l’ai fait appeler ; 

Je Tattends. 

OTANSr 

Son crédit, son sacré caractère, 
Peut appuyer le choix que vous prétendez faire. 

SÉMIRAMIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon cœur. 


Il vient. 


OTANB. 

SCÈNE IL 


SÉMIRAMIS, OROÈS. 

SÉMIRAMIS. 

De Zoroastre auguste successeur , 

Je vais nommer un roi ; vous couronnez sa tête : 
Tout est-il préparé pour celte auguste fête? 

OR DÉ s. 

Les mages et les grands attendent votre choix; 

Je remplis mon devoir, et jdbéis aux rois : 

Le soin de les juger n’est point notre partage; 
C’est celui des dieux seuls. 

SEMIRAMIS. 

A ce sombre langage 

On dirait qu’en secret vous condanmez mes vœux* 
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OftOES. 

Je ne les connais pas; puissem-ils être heureux ! 

sémiràmis. 

Maïs vous interprétex les volontés célestes* 

Ces signes que j’ai vus me seraien^s funestes? 

Une ombi*3, un dieu, peut«ét;^|j^ mes yeux s’est montré; 
Dans le sein de la terre il est soudain i^ntré. 

Quel pouvoir a brisé réternelle barrière 
Dont le ciel sépara Tenfer et la lumièïe ? 

D’où vient que les humains, malgré l’arrêt du sort. 
Reviennent à mes yeux du séjour de la mort ? 

OROBS* 

Du ciel, quand il le faut, la justice suprême 
Suspend l’ordre éternel établi par lui-même; 

Il permet à la mort d’inierroiiipre ses lois, 

Pour l’effroi de la terre et l’exemple des rois. 

SISMIRÂMIS. 

Les oracles d’Ammon veulent un sacrifice. 


OROBS. 


11 se fera , madame. (^) 

SÉMIRABIIS. 


Éternelle justice , 

Qui lisez dans mon âme avec des yeux vengeurs, 
Ne la remplissez plus dq nouvelles horreurs ; 

De mon premier hymen oubliez l’infortune. 

(à Orocs qui s’éloignait.) 

Revenez. 


O R O £ s , revenant. 


Je croyais ma présence importune. 

SBMIRAMIS. 


Répondez : ce matin au pied de vos autels 
Arzace a présenté des dons aux immortels.^ 



SaiB SÉMIRAMISt 

omoàs. 

Oui, ces dcm lenr sont ehers , a m Imir 

JBXIRjLÜtS. 

Je le crois , et ee mot me 'mssum et m’^éclmee. 

Puis-je d'un «rt heureux me mjposer sur Ui? 

Arzace de rempire est le plus aligne eppui ; 

Les dieux Font amené ; sa gloire est leur âiim*age. 
SBiStiaXMrs. 

J'accepte avec ttrausport ce fortuné présage; 
L'espérance et la paix rewmnent me ealmer^ 

Allez ; qu un pur encens jeecommence à fumer. 

De vos mages, de ^ous., que la présence auguste 
Sur rhymen le plus, grand, sur le choix le plus juste. 
Attire de nos dieux les regards souverains. 

Puissent de cet état les éternels destins 
Reprendre avec les miens une splendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour la pon\pe solennelle. 

Allez. 

SCÈNE III. 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

SÉailRAKlS. 

Ainsi le ciel est d’accord avec moi ; 

Je suis son interprète en choisissant un roi. 

Que je vais l’étonner par le don d’un empire ! 

Qu’il est loiii d'espérer ce moment où j’aspire ! 

Qu’ Assur et tous les siens vont être humiliés ! 

Quand j’aurai dit un mot, la teirre est à ses pieds. 
Combien à mes bontés il hiudra qu’il réponde ! 

Je l’épouse, et pour dot je lui donne ;le monde. 

Enfin ma gloire est pure , et je puis ia goûter. 
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SCÈNE ÏV.. 

SÉMIRAMIS, OTANE , MITRAÎÎE, im oiviciu 

OTANE. 

Arzage à vos genoux demande à se jeter: 

Daignez à ses douleurs accorder cette grâce. 

SÉUIRAMIS. 

Quel chagrin près de moi peut occuper Arzacel 
De mes chagrins lui seul a dissipé Thorreur : 

Qu il vienne; il ne sait pas ce qu’il peut sur mon cœur. 
Vous, dont le sang s’apaise, et dont la voix m’inspire, 
O mânes redoutés, et vous, dieux de l’empire, 

Dieux des Assyriens, de Ninus, de mon fils. 

Pour le favoriser soyez tous réunis ! 

Quel trouble en le voyant ma soudain pénétrée ! < 

SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, ARZACE, AZÉMA. 

ARZAGE. 

O reine , à vous servir ma vie est consacrée : 

Je vous devais mon sang ; et quand je l’ai versé , 
Puisqu’il coula pour vous, je fus récompensé. 

Mon père avait joui de quelque renommée ; 

Mes yeux l’ont vu mourir commandant votre armée; 

Il a laissé , madame , à son malheureux fils 
Des exemples fmppans, peut«^tre mal suivis. 

Je n’ose devant vous rappeler la mémoire 
Des services d’un père et de sa faible gloire, 
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Qu afin d^obtenir grâce à vos sacrés genoux 
Pour un fils téméraire, et coupable envers vous, 

Qui, de ses vœux hardis écoutant l’imprudence, 

Craintif même en vous servant, de vous faire une offense. 

SÉMIRAMIS. 

Vous, m’offenser? qui, vous? ah! ne le craignez pas. 

ARZACE. 

Vous donnez votre main, vous donnez vos états. 

Sur ces grands Intérêts, sur ce choix que vous faites, 
Mon cœur doit renfermer ses plaintes indiscrètes : 

Je dois dans le silence , Ht le front prosterné , 

Attendre avec cent rois qu’un nous soit donné. 

Mais d’ Assur hautement le triomphe s’&prête ; 

D’un pas audacieux il marche à sa coni^ête; 

Le peuple nomme Assur; il est de votre sang; 

Puisse-t-il mériter et son nom et son rang! 

Mais enfin je me sens l’âme trop élevée 
Pour adorer ici la main que j’ai bravée , 

Pour me voir écrasé de son orguï»U jaloux. 

Souffrez que loin de lui, malgré moi loin de vous, 

Je retourne aux climats oii je vous ai servie. 

J y suis assez puissant contre sa tyrannie, 

Si bienfaits nouveaux dont j’ose me flatter.... 

SÉMIRA3VHS. 

Ah! que m’avez- vous dit? vous, fuir! vous, me quitter! 
Vous pourriez craindre Assur? 

ARZACE. 

Non : ce cœur téméraire 
Craint dans le monde entier votre seule colère. 

Peut-être avez-vous su mes désirs orgueilleux: 

Votre indignation peut confondre mes vœux. 

Je tremble. 



ACTE m, SCEKE V. 

SéMIEAVlS. 

Espérez tout; je vous ferai connaître 
Qu*Assur en aucun temps ne sera votre maître. 

ARZACB. 

Eh bien! je Favoûraîj mes yeux avec horreur 
De votre époux en lui verraient le successeur* 

Mais s’il ne peut prétendre à ce grand hyménée, 
Verra-t-on à ses lois Azéma destinée? 

Pardonnez à Fexcès de ma présomption ; 

Ne redoutez-vous point sa sourde ambition ? 

Jadis à Ninias Azéma fut unie ; 

C’est dans le même sang qu’Assur puisa la vie; 

Je ne suis quun sujet, mais j’ose contre lui.... 

SEMIRAMIS. 

Des sujets tels que vous sont mon plus noble appui. 
Je sais vos sentimens ; votre âme peu commune 
Chérit Sémiramis , et non pas ma fortune. 

Sur mes vrais intérêts vos yeux sont éclairés ; 

Je vous en fais Farbitre , et vous les soutiendrez. 
DAssur et d’ Azéma je romps l’intelligence ; 

J’ai prévu les dangers d’une telle alliance; 

Je sais tous ses projets , ils seront confondus. 

ARZACS. 

Ah ! puisque ainsi mes vœux sont par vous entendus. 
Puisque vous avez lu dans le fond de mon âme,... 

AZEMA, arrive avec précipitation. 

Reine , j’ose à vos pieds.... 

s É M I R AM 1 S , relevant Azéma. 

Rassurez-vous , madame ; 

Quel que soit mon époux , je vous garde en ces lieux 
Un sort et des honneurs dignes de vos aïeux. 
Destinée à mon fils , vous m’êtes toujours chère ; 

Et je vous vois encore avec des yeux de mère. 

TH]£ATRE. TOMB III. 3^ 





5So SÉMIRAMIS, 

Placez- vous Tun et lautre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoina de mon auguste choix. 

(a Arzace. ) 

Que l’apjtui de l’état se range auprès du trône. 

SCÈNE VL 


Le cabinet uù était Sémiramis fait place à un grand salon magnifia 
quement orné. Plusieurs officiers , avec les marques de leurs dignités , 
sont sur des gradins. Un trône est placé au milieu du salon. Les 
satrapes sont auprès du trône. Le grand-pretre entre avec le.s mages. 
11 se place debout entre Assur et Arzace. La reine est au milieu avec 
Azéma et ses femipes. Des gardes occupent le fond du salon. 

OROES. 

Princes , mages , guerriers , soutiens de Babylone , 

Par l’ordre de la reine en ces lieux rassemblés , 

Les décrets de nos dieux vous seront révélés : 

Ils veillent sur Terapire ; et voici la journée 
Qu’à de grands changemens ils avaient destinée. 

Quel que soit le monarque et quel que soit 1 epoux 
Que la reine ait choisi pour 1 elever sur nous , 

C’est à nous d’obéir.... J’apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux rois , des vœux et des hommages , 

Des souhaits pour leur gloire , et surtout pour l’état. 
Puissent ces jours nouveaux de grandeur et d’éclat 
N’être jamais changés en des jours de ténèbres , 

Ni ces chants d’allégresse en des plaintes funèbres ! 

AZEMA. 

Pontife, et vous, seigneurs , on va nommer un roi : 

Ce grand choix , tel qu’il soit , peut n’offenser que moi. 
Mais je naquis sujette , et je le suis encore ; 

Je m’abandonne aux soins dont la reine m’honore ; 

£t, sans oser prévoir un sinistre avenir, 
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Je donne à ses sujets l’exemple d’obéir. 

ASS VE. 

Quoi qu’il puisse arriver, quoi que le ciel décide. 

Que le bien de l’état à ce grand jour préside. 

Jurons tous par ce trône , et par Sémiramis , 

D’être à et choix auguste aveuglément soumis, 

D’obéir sans murmure au gré de sa justice. 

ARZACB. 

Je le jure ; et ce {;ii^ armé pour son service , 

Ce cœur à qui sa voix commande après les dieux , 

Ce sang dans les combats répandu sous ses yeux , 

Sont à mon nouveau maître avec le même zèle 
Qui sans se démentir les anima pour elle. 

onoBS. 

De la reine et des dieux j’auends les volontés. 

SBMCIRAMIS. 

Il suffit ; prenez place , et vous , peuple , écoulez. 

s'assied sur le trône ^ Azôma , A.ssur, le jçrand-prôtre , Arzace , 
prennent leurs places ^ elle continue ; ) 

Si la terre, quinze ans de ma gloire occupée, 

Révéra dans ma main le sceptre avec lepée , 

Dans cette même main qu’un usage jaloux 
Destinait au fuseau sous les lois d'un époux ; 

Si j’ai , de mes sujets surpassant l’espérance , 

De cet empire heureux porté le poids immense, 

Je vais le partager pour le mieux maintenir, 

Pour étendre sa gloire aux siècles à venir. 

Pour obéir aux dieux dont l’ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier si long-temps indomptable. 

Ils m’ont ôté mon fils j puissent-ils m’en donner 
Qui , dignes de me suivre et de vous gouverner , 
Marchant dans les sentiers que fraya mon courage , 

Des grandeurs de mon règne éternisent l ouvrage î 
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J^ai pu choisir, sans doute, entre des souverains ; 

Mais ceux dont les états entourent mes confins , 

Ou sont mes ennemis , ou sont mes tributaires : 

Mon sc^tre n*est point fait pour leurs mains étrangères, 
Et mes premiers sujets sont plus grands à mes yeux 
Que tous ces rois vaincus par moi-même, ou par eux. 
Bélus naquit sujet ; s'il eut le diadème , 

Il le dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 

J'ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens. 

Maîtresse d'un état plus vaste que les siens , 

J’ai rangé sous vos lois vingt peuples de laurore , 

Qu’au siècle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu’il entreprit , je le sus achever. 

Ce qui fonde un état le peut seul conserver. 

11 vous faut un héros digne d’un tel empire , 

Digne de tels sujets , et, si j’ose le dire , 

Digne de cette main qui va le couronner , 

Et du cœur indompté que je vais lui donner. 

J’ai consulté les lois , les maîtres du tonnerre , 

L’intérêt de l’état , l’intérêt de la terre : 

Je fais le bien du monde en nommant un époux. 

Adorez le héros qui va régner Sur vous ; 

Voyez revivre en lui les princes de ma race. 

Ce héros , cet époux , ce monarque ést Arzace. 

(Elle descend du trône, et tout le monde sc lève.) 

AZEMA. 

Arzace ! ô perfidie ! 

AS SUE. 

O vengeance ! ô fureurs ! 

ARZACE , à Azcma. 

Ah! croyez.... 

ORGES. 

‘ Juste ciel ! écartez ces horreurs ! 
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SEHIRAMIS} avançant sur la scène , et s'adressant aux mages. 

Vous, qui sanctifiez de si pures tendresses, 

Venez sur les autels garantir nos promesses; 

Ninus et Ninias tous sont rendus en lui. 

( Le tonnerre gronde , et le tombeau parait s’ébranler. ) 

Ciel ! qu est-ce que j’entends? 

OROES. 

Dieux ! soyez notre appui. 

SEMIRAMIS 

Le ciel tonne sur nous : est-ce fa veur ou hain^ ? 

Grâce, dieux tout-puissans ! qu’Arzace me l'obtienne. 
Quels funèbres accens redoublent mes terreurs ! 

La tombe s’est ouverte : i^ paraît..,. Ciel î... je meurs.... 

( L’ombre de Ninus sort de son tombeau. ) 

ASSÜR. 

L’ombre de Ninus même ! 6 dieux ! est-il possible? 
arzace. 

Eh bien ! qu’ordonnes-tu ? parle-nous , dieu terrible ! 

ASSUR. 

Parle. ^ 

SEMIRAMIS. 

Veux- tu me perdre? ou veux-tu pardonner? ^ 
C’est ton sceptre et ton lit que je viens de donner ; 

Juge si ce héros est digne de ta place. 

Prononce ; j y consens. 

I.’o M B R E , à Arzacp. 

Tu régneras , Arxace ; 

Mais il est des forfaits que tu dois expier. 

Dans ma tombe, à ma cendre il faut sacrifier. 

Sers et mon fils et moi ; souviens-toi de ton pere c 
Écoute le pontife. 

arzace. 

Ombre que je révère, 
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Demi-Klieu dont Tesprit anime ces climats , 

Ton aspect m encourage et ne m’étonne pas. 

Oui , j’irai dans ta tombe au péril de ma vie. 

Achèv^î ; que veux-tu que ma main sacrifie ? 

( L*ombre retourne de son estrade à la porte du tombeaUéf) 

Il s’éloigne , il nous fiiit ! 

SBISIKAMIS. 

Ombre de mon époux , 
Permets qu’en ce tombeau j’embrasse tes genoux , 
Que mes regrets.... 

n OMB R.B 9 à la porte du tombeau. 

Arrête , et respecte ma cendre ; 
Quand il en sera temps , je t’y ferai descendre. 

( Le spectre rentre , et Je mausolée se referme. ) 

▲ SSUR. 

Quel horrible prodige ! 

SEMIRAllf IS. 

O peuples , suivez-moi ; 

Venez tous dans ce temple , et calmez votre effroi. 
Les mânes dq Ninus ne sont point *mplacables ; 

S’ils protègent Arzace, ils me sont favorables : 
C’es^le ciel qui m’inspire et qui vous donne un roi ; 
Venez tous l’implorer pour Arzace et pour moi. 


FIN nu TROISIÈME ACTE. 



ACTE ÏV, SCENE I. 
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ACTE IV. 


Le théâtre représente le vestihnle du temple. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARZACE, AZÉMA. 

\RZACE. 

N’irritez point mes maux, ils m accablent assez. 

Cet oracle est affreux plus que vous ne pensez. 

Des prodiges sans nombre étonnent la nature. 

Le ciel m'a tout ravi ; je vous perds, 

AZÉMA. 

Ah ! parjure ! 

Va , cesse d’ajouter aux horreurs de ce jour 
L’indigne souvenir de ton perfiile amour. 

Je ne combattrai point la main qui te couronne, 

Les morts qui t’ont parlé , ton cœur qui m’abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d’effroi , 

Ta barbare inconstance est le plus grand pour moi. 
Achève; rends Ninus à ton crime propice ; 

Commence ici par moi ton affreux sacrifice : 

Frappe, ingrat. 

ARZACS. 

C’en est trop : mon cœur désespéré 
Contre ces derniers traits n’était point préparé. 

Vous voyez trop, cruelle , à nia douleur profonde, 

Si ce cœur vous préfère à l’empire du monde. 



53^ SÉMIRAMIS, 

Ces Tictoires^ ce nom ^ dont j'étais si jaloux^ 
Vous en étiez Tobjet ; j’avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition , au comble parvenue , 

Jusqu’à vous mériter avait porté sa vue. 
Sémiramis m’est chère; oui, je dois l'avouer; 
Votre bouche avec moi conspire à la louer. 

Nos jeux la regardaient comme un dieu tutélaire 
Qui de nos chastes feux protégeait le mystère. 
C’est avec cette ardeur, et ces vœux épurés, 

Que peut-être les dieux veulent être adorés. 

Jugez de ma surprise au choix qu*a fait la reine ; 
Jugez du précipice où ce choix nous entraîne ; 
Apprenez tout mon sort. 

A Z É M A. 

Je le sais. 


ARZ ACE. 


Apprenez 

Que l’empire ni vous ne me sont destinés. 

Ce fils qu’il faut servir, ce fils de Ninus même, 
Cet unique héritier de la grandeur suprême.... 

AZBM A. 


Eh bien ? 


ARZACE. 

Ce Ninîas , qui , presque en son berceau , 
De l’hymen avec vous alluma le flambeau , 

Qui naquit à la fois mon rival et mon maître.... 

AZÉBl A. 


Ninias ! 


ARZACE. 

11 respire , il vient , il va paraître. 

A Z £ M A. 

Ninias, juste ciel ! Eh quoi ! Sémiramis.... 



Jusqu’à ce jour trompée | elle a pleuré son fils. 

▲ ZSMA. 

Ninias est vivant ! 


arzàcb. 

C’est un secret encf re 

Renferme dans le temple , ei <jue la reine ignore. 

AZÉMA. 

Mais Ninus te couronne , et sa veuvr est a toi. 


Mais son fils est à votÉpPaîs son fils est mon roi ; 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste ! 


L’amour parle, il suffit ; que m’importe le reste f 
Ses ordres plus certains n’ont point d’obscurité ; 
Voilà mon seul oracle , il doit être écouté. 

Nmias est vivant ! £h bien ! qu’il reparaisse ; 

Que sa mère a mes yeux attestant sa promesse , 

Que son père avec lui rappelé du tombeau , 
Rejoignent ces liens formes dans mon berceau ; 

Que Ninias , mon roi , ton rival et ton maître , 

Au pour moi tout l’amour que tu me dois peut-être : 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu ; 

Vois fouler à mes pieds le sceptre qui m’est dû. 

Ou donc est Ninias ? quel secret ? quel mystère 
Le dérobe à ma vue , et le cache a sa mère ? 

Qu’il revienne , en un mot; lui , ni Sémtramis , 

Ni ces mânes sacres que l’enfer a vomis , 

Ni le renversement de toute la nature, 

Ne pourront de mon âme arracher un paijure. 
Arzace , c’est à toi de te bien consulter ; 

Vois SI ton cœur m égalé, et s’il m’ose imiter. 

Quels sont donc ces foi faits que l’enfer en furie, 
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Que Tombre de Ninus ordonne qu’on expie ? 

Cruel , si tu trahis un si sacré lien , 

Je ne connais ici de crime que le tien. 

Je vois de tes destins le fatal interprète , 

Pour te* dicter leurs lois, sortir de sa retraite : 

Le malheureux amour dont tu trahis la foi , 

N est point fait pour paraître entre les dieux et toi. 
Va recevoir l’arrêt dont Ninus nous menace ; 

Ton sort dépend des dieux, le mien dépend d’Arzace. 

( Elle sort ) 

ARZAO^ 

Arzace est à vous seule. Ah ! cruelle ! arrêtez. 

Quel mélange d^horreurs et de félicités ! 

Quels etonnaus destins l’un à l'autre contraires !... 

SCÈNE IL 


ARZACE, ORGES, buivi des MAGES. 

O R O E S , a Arzace 

Venez, retirons-nous vers ces lieux solitaires; 

Je vois quel trouble affreux a du vous pénél^rer : 

A de plus grands assauts il faut vous préparer. 

( awx mages ) 

Apportez ce bandeau d’un roi que je révère; 

Prenez ce fer sacre , cette lettre. 

(Les mages vont chercher ce que le grand-prôtre demande. )- 
ARZACE. 

O mon père ! 

Tirez-moi de l'abîme où mes pas sont plongés , 

Levez le voile affreux dont mes yeux sont chargés ! 

OROES. 

Le voile va tomber, mon fils; et voici l’heure 





ACTE IV, SCENE IL 

Où , dans sa redoutable et profonde demeure , 

Ninus attend de vous, pour apaiser ses cris, 

L^offrande réservée à ses mânes trahis. 

▲ RZACE. 

Quel ordre? quelle offrande? et qu est-ce quil désire? 
Qui ? moi i venger Ninus , et Ninias respire! 

Quil vienne, il est mon roi, mon bras va le servir, 

ORO£$. 

Son père a commandé ; ne sache?* qu'obéir. 

Dans une heure, à sa tombe, ArA»»ce, il taut vous rendre, 

( Il tîonno le diadème et Fèpt-e à ISiniaa. ) 

Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre, 

Ceint du même bandeau que son front a porté, 

Et que vous-même ici vous m avez présenté. 

« ARXAGB. 

Du bandeau de Ninus ! 

ORORS. 

Ses mânes le commandent: 

C’est dans cet appareil , c’est ainsi qu ils attendent 
Ce sang qui devant eux doit être offert par vous. 

Ne songez qu’a frapper, quà servir leur courroux. 

La victime y sera ; c’est assez vous instruire. 
Reposez-vous sur eux du soin de la conduire. 

arzace. 

S’il demande mon sang, disposez de ce bras. 

Mais vous ne parlez point, seigneur, de Ninias; 

Vous ne me dites point comment son père meme 
Me donnerait sa femme avec son diadème? 

OROÈS. 

Sa femme! vous! la reine! ô ciel! Sémiramis! 

Eh bien ! voici l’instant que je vous ai promis. 
Connaissez vos destins, et cette femme impie. 
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Grands dieux ! 


▲ RZACE. 


okoés. 

De son époux elle a tranché la vie. 

ARZACE. 

Elle ! la reine ! 


OROES. 

Assur, Topprobre de son nom, 

Le détestable Assur a donné le poison. 

A R Z A G E , après un rooment de silence. 

Ce crime dans Assur n’a rien qui me surprenne ; 
Mais croirai-je en effet qu’une épouse , une reine , 
L’amour des nations , l’honneur des souverains , 
D’un attentat si noir ait pu souiller ses mains ? 
A-t-on tant de vertus après un si grand crime ? 

OROÈS. 

Ce doute , cher Arzace , est d’un cœur magnanime 
Mais ce n’est plus le temps de rien dissimuler : 
Chaque instant de ce jour est fait pour révéler 
Les effrayans secrets dont frémit la nature : 

Elle vous parle ici ; vous sentez son murmure ; 
Votre cœur, malgré vous, gémit épouvanté. 

Ne soyez plus surpris si Ninus irrité 
Est monté de la terre à ces voûtes impies : 

Il vient briser des nœuds tissus par les furies ; 

Il vient, montrer au jour *des crimes impunis; 

Des horreurs de l’inceste ,il vient sauver son fils : 

Il parle, il vous attend; Ninus est votre père; 
Vous êtes Ninias ; la reine est votre mère. 

ARZACE. 

De tous ces coups mortels en un moment frappé , 
Dans la nuit du trépas je reste enveloppé. 

Moi , son fils ? moi ? 
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O.ROÈS. 

Vous-même : en doutez*<vous encore? 
Apprenez que Ninus, à sa dernière aurore, 

Sûr qu’un poison mortel en terminait le cours , 

Et que le même crime attentait sur vos jours, 

Qu’il attaquait en vous les sources de la vie , 

Vous arracha mourant à cette cour impie. 

Assur , comblant sur vous ses crimes inouïs , 

Pour épouser la mère , empoisonna le fils. 

Il crut que , de ses rois exterminant la race , 

Le trône était ouvert à sa perfide audace; 

Et lorsque le palais déplorait votre mort, 

Le fidèle Phradale eut soin de votre sort. 

Ces végétaux puissans qu’en Perse on voit éclore, 
Bienfaits nés dans ses champs de l’astre qu elle adore. 
Par les soins de Phradate avec art préparés, 

Firent sortir la mort de vos flancs déchires; 

De son fils qu’il perdit il vous donna la place; 

Vous ne fûtes connu que sous le nom d’Arzace : 

11 attendait le jour d’un heureux changement. 

Dieu, qui juge les rois, en ordonne autrement, 

La vérité terrible est du ciel descendue , 

Et du sein des tombeaux la vengeance est venue. 
arzace. 

Dieu î maître des destins, suis-je assez éprouvé? 

Vous me rendez la mort dont vous m’avez sauvé. ^ 

Eh bien ! Sémiramis!... oui, je reçus la vie 
Dans le sein des grandeurs et de rignoramie. 

Ma mère.... ô clell Ninus! ah ! quel aveu cruel! 

Mais si le traître Assur était seul criminel, 

S’il se pouvait 

ORGES, prenant la lettre et la lui donnant. 

Voici ces sacrés caractères , 
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Ces garans trop certains de ces cruels mystères; 

Le monument du crime est ici sous vos yeux : 
Douterez-vous encor ? 

▲ RZACB. 

Que ne le puis«je , ô dieux! 
Donnez, je n aurai plus de doute qui me flatte; 
Donnez. 

(Il Ut.) 

« Ninus mourant au fidèle Phradate. 

Je meurs empoisonné ; prenez soin de mon fils ; 

«t Arrachez Ninias à des bras ennemis : 

« Ma criminelle «épouse*... » 

ORGES. 

En faut-il davantage? 
C’est de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Tfinus n’acheva point; l’approche de la mort 
Glaça sa faible main qui traçait votre sort. 

Phradate en cet écrit vous apprend tout le reste ; 
Lisez : il vous confirme un secret si funeste. 

Il suffit , Ninus parle , il arme votre bras , 

De sa tombe à son trône il va guider vos pas ; 

Il veut du sang. * > 

AR ZaÙlB, après avoir lu. 

O jour trop fécond en miracles ! 
Enfer, qui m’as parlé ^ tes funestes oracles 
Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé 
Que le sein de la tombe où je suis appelé. 

Au sacrificateur on cache la victime; 

Je tremble sur le choix. 

OROES. 

Tremblez , mais sur le crime. 
Allez ; dans les horreurs dont vous êtes troublé , 

Le ciel vous conduira comme il vous a parlé. 



ACTE ÏV, SCE5E IL 

Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire 
Des éternels décrets sacré dépositaire , 

Marqué du sceau des dieux, séparé des humains, 
Avancez dans la nuit qui couvre vos destins» 
Mortel, faible instrument des dieux de vos ancêtres 
Vous n’aveît pas le droit d’interroger vos maîtres* 

A la mort échappé, malheureux Ninias, 

Adorez, rendez grâce, et ne murmurez pas* 


SCÈNE HT. 

ARZACE, MITRANE. 

ARZiiOE. 

Non , je ne reviens point de cet état horrible î 
Sémiramis ma mère ! o ciel ! estait possible ? 

MITRANE, arrivant. 

Babylone, seigneur, en ce commun effroi, 

Ne peut se rassurer qu’en revoyant son roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître 
Et l’époux de la reine , et mon auguste maître. 
Sémiramis vous cherche , elle vient sur mes pas : 

Je bénis ce moment qui la met dans vos bras. 

Vous ne répondez point ; un désespoir farouche 
Fixe vos yeux troublés, et vous ferme la bouche; 
Vous pâlissez d’effroi , tout votre corps frémit. 
Qu’est-ce qui s’est passé ? qu’est-ce qu’on vous a <Ul 

ARZACE. 

Fuyons vers Azénia. 

MITRANB. 

Quel étonnant langage! 

Seigneur, est-ce bien vous.»^ faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la reine, à ses feux , à son choix, 
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A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de rois ? 

Son espérance en vous est-elle confondue ? 

ARZACB. 

Dieux ! c’est Sémiramis qui se montre à ma vue ! 

O tombe de Ninus ! ô séjour des enfers ! 

Cachez son crime et moi dans vôs gouffres ouverts. 

SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

SÉIOLIRAMIS. 

4 

On n’attend plus que vous; venez, maître du monde: 
Son sort , comme le mien , sur mon hymen se fonde. 
Je vois avec transport ce signe révéré , 

Qua mis sur votre front un pontife inspiré; 

Ce sacré diadème, assuré témoignage 

Que lenfer et le ciel confirment mon suffrage. 

Tout le parti d’Assur, frappé d’un saint respect, 
Tombe à la voix des dieux , et tremble à mon aspect : 
Ninus veut une offrande , il en est plus propice ; 

Pour hâter mon bonheur, hâtez ce sacrifice. 

Tous les cœurs sont à nous ; tout le peuple apiilliidit : 
Vous régnez, je vous aime ; Assur en vain fnÉtnÉ. 

A R Z AG B , hors de lui. 

Assur l allons.... il faut dans le sang du perfide.... 

Dans cet infâme sang lavons son parricide ; 

Allons venger Ninus.... 

SEMIRAMIS. 

Qu’entends-je? juste ciel ! 


Ninus ! 


A R Z AC E , d'un air égaré. 

Vous m’avez dit que son bras criminel 



ACTE IV, SCENE IV. 
(revenant à lui. ) 

Avait.... que Tinsolent s’arme contre sa reine; 
Eh ! n est-ce pas assez pour mériter ma haine? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

ARZAGE. 


Mon père ! 


SÉMIRAMIS. 


6/|5 


Ah! quels regards vos yeux lanci nt sur moi ! 
Arzace, est-ce donc i,oumis et tendre 

Qu en vous donnai||filè main j’ai cru devoir attendre? 
Je ne m’étonne poînt qne ce prodige affreux , 

Que les morts, déchaînés du séjour ténébieux, 

De la terreur en vous laissent encor la trace; 

Mais j’en suis moins troublée en revoyant Arzace. 

Ah! ne répandez pas celte funeste nuit 
Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit. 
Soyez tel qu’à mes pieds je vous ai vu paraître 
lorsque vous redoutiez d avoir Assur pour maître. 

Ne craignez point Ninus , et son ombre en courroux. 
Arzace , mon appui , mon secours , mon époux ; 

Cher prince.... 

ARZACE, ke detournant. 

C’en est trop : le crime m’environne.... 

Arrêtez. 

SÉM IRAMIS. 

A quel trouble , hélas ! il s abandonne , 

Quand lui seul à la paix a pu me rappeler! 

ahzacb. 

Sëmiramis.... 

SÉMIKXXIS. 


Eh bien ? 

TUÉAXRS. XOMB III. 


35 
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SÉMIRAMIS, 


ARZÂCE. 

Je ne puis lui parler. 

Fujez*moi pour jamais , ou m’arrachez la vie« 

SjÉMlRAMIS. 

Quels transports! quels discours! qui? moi ! que je vous fuie? 
Eclaircissez ce trouble insupportable , affreux , 

Qui passe dans mon âme, et fait deux malheureux. 

Les traits du désespoir sont sur votre visage ; 

De moment en moment vous glacez mon courage ; 

Et vos yeux alarmés me causent p}us d’effroi 
Que le ciel et les morts soulevés cpittre moi. 

Je tremble en vous offrant ce sacré diadème; 

Ma bouche en frémissant prononce : « Je vous aime^n 
D’un pouvoir inconnu l’invincible ascendant 
M’entraîne ici vers vous, m’en repousse à Tinstant, 

Et, par un sentiment que je ne puis comprendre, 

Mêle une horreur affreuse à l’amour le plus tendre. 

ARZACB. 


Haïssez-moi. 


SBMIRAMIS. 

Cruel ! non , tu ne le veux pas. 

Mon cœur suivra ton cœur, mes pas suivront tes pas. 
Quel est donc ce billet que tes yeux pleins d’alarmes 
Lisent avec horreur , et trempent de léùrs larmes ? 
Contient-il les raisons de tes refus affreux ? 

ARZACB. 


Oui. 


Donne. 


SBMIRAMXS. 


ARZACB. 

Ah ! je ne puis.... osez-vous?... 

.SBMIRAMIS. 


Je le veu^. 



ACTE IV, SCENE 1\. ^7 

AÜZÀCB. 

Laissez*inoi cet écrit horrible et nécessaire.^M 
séntRAMis. 

D où le tiens-tu ? 

ARZACB. 

Des dieux. 

SÉMIRAMXS. 

Qui lecririt? 

ARZACB. 

Mon père. 

SÀKIBAXIS. 

Que me dis-tu P 

aRzacb. 

Tremblez. 

SBMIRAMIS. 

Donne : apprends-moi mon sort. 

ARZACE. 

Cessez.... à chaque mot tous trouveiiez la mort. 

Sl^MIRAMlS. 

N’importe ; éclaircissez ce doute qui m’accable ; 

Ne me résistez plus , ou je vous crois coupable. 

ARZACE. 

Dieux, qui conduisez tout, c’est vous qui m’y forcez ! 

s É M I R A M 1 s , prenant 1<» billet 

Pour la dernière fois , Arzace , obéissez. 

ARZACB, 

Eh bien ! que ce billet soit donc le seul supplice 
Qu’à son crime , grand dieu , réserve ta justice î 

( Sf^miramis lit. ) 

Vous allez trop savoir , c’en est fait. 

SéMlRAMlS, àOtane. 

Qu’ai-je lu ? 


Soutiens-moi , je me meurs. 
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AEZACE, 

Hélas ! tout est connu ! 

SÉMIRAMIS} reyenant à elle » après un long silence. 

Eh bien !^ne tarde plus, remplis ta destinée ; 

Punis cette coupable et cette infortunée ; 

Étouffe dans mon sang mes détestables feux. 

La nature trompée est horrible à tous deux. 

Venge tous mes forfaits ; venge la mort d’un père ; 
Reconnais-moi , mon (ils ; frappe , et punis ta mère. 

ARZAGE. 

Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang malheureux formé de votre sang ! 

Qu’il perce de vos mains ce cœur qui vous révère , 

Et qui porte d’un fils le sacré caractère ! 

' SÉMIRAMIS,se jetant à genoux. 

Ah ! je fus sans pitié j sois barbare à ton tour j 
Sois le fils de Ninus en m’arrachant le jour: 

Frappe. Mais quoi ! tes pleurs se mêlent à mes larmes ! 
O Ninias ! ô jour plein d’horreur et de charmes !... 
Avant de me donner la mort que tu me dois, 

De la nature encor laisse parler la voix : 

Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrosent une main si fatale et si chère. 

ARZACE. 

Ah ! je suis votre fils , et ce n’est pas à vous , 

Quoi que vous ayez fait , d’embrasseï* mes genoux. 
Ninias vous implore, il vous aime , il vous jure 
Les plus profonds respects , et l’amour la plus pure. 
C’est un nouveau sujet, plus cher et plus soumis; 

Le ciel est apaisé , puisqu’il vous rend un fils : 

Livrez l’infâme Assur au dieu qui vous pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois , pour te venger , mon sceptre et ma couronne 
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ACTE IV, SCENE IV. 
Je les ai trop souillés. 


▲ RZAGE. 

Je veux tout ignorer; 
Je veux avec TAsîe encor vouj^(||lBirér. 

Non; mon crime grand. 

ARZACE. 


Le repentir Tefface. 

SÉIRIRAM is. 

Nlnus t’a commandé de régner en ma place ; 

Crains ses mânes vengeurs. 

ARZACE. 

Ils seront attendris 
t)es remords d’une mère et des larmes d’un fils. 
Otane, au nom des dieux, ayez soin de ma mère, 

Et cachez , comme moi , cet horrible mystère. 


VIN DU QUATRIÈME ACTE. 



55o 


SÉMIRAMIS, 


ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

OTANE. 

Songez qu un dieu propice a voulu prévenir 
Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. 

La nature étonnée à ce danger funeste , 

En vous rendant un fils , vous arrache à Finceste. 
Des oracles d’Ammon les ordres absolus, 

Les infernales voix, les mânes de Ninus, 

Vous disaient que le jour d’un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre destinée ; 

Mais ils ne disaient pas qu’il dût être accompli. 
L’hymen s’est préparé, votre sort est rempli; 

Ninias vous révère. Un secret sacrifice 
Va contenter des dieux la facile justice : 

Ce jour si redouté fera votre bonheur. 

SEMIRAMIS. 

Ah ! le bonheur , Otane , est-il fait pour mon cœur ? 
Mon fils s’est attendri ; je me flatte , j’espère 
Qu’en ces premiers momens la douleur d’une mère 
Parle plus hautement à ses sens oppressés 
Que le sang de Ninus , et mes crimes passés. 

Mais peut-être bientôt, moins tendre et plus sévère 
Il ne se souviendra que du meurtre d’un père. 
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ACTE V, SCENE I. 

OTAïirE. 

Que craignez-Youg d un fils ? quel noir pressentiment ! 
SBMIRAMf s. 

La crainte suit le crime, et c’est son châtiment. 

Le détestable Assur sait-il ce qui se passe? 

N a-t-on rien attente ? sait-on quel est Arzace? 

OTANE. 

Non ; ce secret terrible est de tous ignoré : 

De l’ombre de Ninus l’oracle est adoré ; 

Les esprits consternés ne peuvent le comprendre. 
Gomment servir son fils ? pourquoi venger sa cendre ? 
On l’ignore, on se tait. On attend ces momens 
Où, fermé sans réserve au reste des vivans, 

Ce lieu saint doit s’ouvrir pour finir tant d’alarmes. 

Le peuple est aux autels vos soldats sont en armes. 
Azéma , pâle , errante , et la mort dans les yeux , 
Veille autour du tombeau , lève les mains aux cieux. 
Ninias est au temple , et d’une âme éperdue 
Se prépare à frapper sa victime inconnue. 

Dans ses sombres fureurs Assur enveloppé, 

Rassemble les débris d’un parti dissipé : 

Je ne sais quels projets il peut former encore. 

SBMIR AMIS. 

Ah ! c’est trop ménager un traître que j’abhorre ; 

Qu’ Assur chargé de fers en vos mains soit remis: 
Otane, allez livrer le coupable à mon fils. 

Mon fils apaisera l’éternelle justice , 

En répandant du moins le sang de mon complice : 
Qu’il meure; qu’ Azéma, rendue à Ninias, 

Du crime de mon règne épure ces climats. 

Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te satisfaire ; 

Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 



SSi SÉMIRAMIS, 

Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 

Que tout rend la terreur à mes sens agités ! 

SCÈNE IL 

SÉMIRAMIS, AZÉMA. 

AZEMA. 

Madame , pardonnez si , sans être appelée , 

De mortelles frayeurs trop justement troublée , 

Je viens avec transport embrasser vos genoux. 

SÉMIRAMIS. 

Ab , princesse ! parlez , que me demandez-vous ? 

AZÉMA. 

D’arracher un héros au coup qui le menace , 

De prévenir le crime , et de sauver Arzacê. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace? lui ! quel crime ? 

AZÉMA. 

Il devient votre époux ; 

Il me trahit, n importe, il doit vivre pour vous. 

SÉMIRAMIS. 

Lui, mon époux? grands dieux 1 

AZÉMA. 

Quoi ! l’hymen qui vous lie 

SÉMIRAMIS. 

Cet hymen est affreux , abominable , impie. 

Arzace ? il est.... Parlez ; je frissonne ; achevez : 

Quels dangers ?... hâtez-vous.... 

AZÉMA. 

Madame, vous savez 

Que peut-être au moment que ma voix vous implore... 

SÉMIRAMIS. 


Eh bien ? 
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ACTE V, SCENE IL 

AZÉMÀ. 

Ce demi-dieu , que je redç««iÂii^^ , 

D’un secret sacrifice en doit êtee bdiforé 
Au fond du labyrinthe à Ninus consacré. 

J ignore quels forfaits il faut qu’Arzace expie. 

SEMIEAMZS. 

Quels forfaits , justes dieux ! 

AZ£MA. 

Cet Assur, cet impie, 

Va violer la tombe où nul n’est introduit. 

‘ SÉMIEAMIS. 

Qui ? lui? 

A Z É M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit, 
Des souterrains secrets , où sa fureur habile 
A tout événement se creusait un asile , 

Ont servi les desseins de ce monstre odieux ; 

Il vient braver les morts , il vient braver les dieux : 
D’une main sacrilège, aux forfaits enhardie, 

Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

SEMIRASIIS* 

O ciel! qui vous l’a dit? comment? par quel détour? 

AZ£M A. 

Fiez-vous à mon cœur éclairé par l’amour ; 

J’ai vu du traître Assur la haine envenimée, 

Sa faction tremblante , et par lui ranimée , 

Ses amis rassemblés , qu’a séduits sa fureur. 

De ses desseins secrets j’ai démêlé l’horreur; 

J’ai feint de réunir nos causes mutuelles; 

Je l’ai fait épier par des regards fidèles : 

Il ne commet qu’à lui ce meurtre detesté; 

Il marche au sacrilège avec impunité. 
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Sûr que dans ce lieu saint nul n*oserait paraître , 

Que i accès en 0it même interdit au grand-prétre , 

11 y vole : et le bruit par ses soins se répand , 

Qu Arzacîe est la victime , et que la mort Fattend ; 

Que Ninus dans son sang doit laver son injure. 

On parle au peuple , aux grands , on s'assemble, on murmure. 
Je crains Ninus , Assur , et le ciel en courroux* 

SÉMIRAMIS» 

Eh bien ! chère Azéma , ce ciel parle par vous : 

Il me suffit. Je vois ce qui me reste à faire. 

On peut s*en reposer sur le cœur d une mère. 

Ma fille , nos destins à la fois sont remplis ; 

Défendez votre époux , je vais sauver mon fils. 

AZÉMA. 

Ciel! 

SÉMIRAMIS. 

Prêle à lepouser, les dieux m'ont éclairée; 

Ils inspirent encore une mère éplorée : 

Mais les momens sont chers. Laissez-moi dans ces lieux f 
Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieux, 

Que les chefs de l’état viennent ici se rendre. 

(Azéma passe dans le vestibule du temple ^ Sémirami», deFatttrec6te% 
s’avance vers le mausolce. ) 

Ombre de mon éppux ! je vais venger ta oeudre. 

Voici l’instant fatal où ta voix m’a promis 
Que l’accès de ta tombe allait m’être permis : 

J’obéirai; mes mains qui guidaient des armées, 

Pour secourir mon fils , à ta voix sont armées. 

Venez, gardes du trône, accourez à ma voix; 

D’Arzace désormais reconnaissez les lois : 

Arzace est votre roi ; vous n’avez plus de reine ; 

Je dépose en ses mains la grandeur souveraine. 
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ACTE V, SCENE IL 
Soyez ses défenseurs , ainsi que ses sujets. 

Allez. 

(Les gardes se rangent au fond de la scAne.) 

Dieux touNpuissans , secondez mes projets. 

(Elle entre dans le tombeau. ) 

SCÈNE in. 

A Z E M A 9 revenant de la porte du temple sur le devant de la scène. 

Que méditait la reine ? et quel dessein Tanime ? 
A-t-elle encor le temps de prévenir le crime? 

O prodige , ô destin , que je ne conçois pas ! 

Moment cher et terrible! Arzace, Ninias! 

Arbitres des humains , puissances que j’adore, 

Me l’avez-vous rendu pour le ravir encore ? 

SCÈNE IV. 

AZÉMA, ARZACE ou NINIAS. 

AZBMÂ. 

Ah ! cher prince, arrêtez, Ninias, est-ce vous? 

Vous , le fils de Ninus , mon maître et mon époux ? 
ninia.s. 

Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 

Je suis du sang des dieux , et je frémis d en être* 
Écartez ces horreurs qui mont environné, 

Fortifiez ce cœur au trouble abandonné, 

Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

azema. 

Gardez-vous de remplir cet affreux ministère. 

NINIAS^ 

Je dois un sacrifice, il le faut, j obéis. 
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JLZèULA* 

Non , Ninus ne veut pas qu’on immole son fils. 

NINIAS. 


Comment ? 

AZBMA. 

Vous n’irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable» 

IVINIAS. 

Qui peut me retenir? et qui peut m’effrayer? 

A Z £ M A. 

C’est vous que dans la tombe on va sacrifier ; 

Assur, l’indigne Assur a d’un pas sacrilège 
Violé du tombeau le divin privilège : 

11 vous attend. 


NINI AS. 

Grands dieux! tout est donc éclairci! 
Mon cœur est rassuré , la victime est ici. 

Mon père empoisonné par ce monstre perfide, 
Demande à haute voix le sang du parricide. 

Instruit par le grand-prêtre, et conduit par le ciel, 

Par Ninus même armé contre le criminel , 

Je n’aurai qu’à frapper la victime funeste 
Qu’amène à mon courroux la justice céleste. 

Je vois trop que ma main, (J.ans ce fatal moment, 

D’un pouvoir invincible est IWeugle instrument. 

Les dieux seuls ont tout fait, et mon âme étonnée 
S’abandonne à la voix qui fait ma destinée. 

Je vois que, malgré nous, tous nos pas sont marqués; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués 
Sur le chemin du trône ont semé les miracles : 

J’obéis sans rien craindre , et j’en crois les oracles. 

AZÉM A. 

Tout ce qu’ont fait les dieux ne m’apprend qu’à frémir ; 
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Ils ont aimé Ninus, ils Font laissé périr. 

nriNiAs. 

Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

AZ£ MA. 

Ils choisissent souvent une victime pure; 

Le sang de Tinnocence a coulé sous leurs ^Toups. 

NINIAS. 

Puisqu'ils nous ont unis , ils combattent pour nous. 
Ce sont eux qui parlaient par la voix de mon p<''^e. 

Ils me rendent un trône, une épouse, une mère; 

Et , couvert à vos yeux du sang du criminel , 

Ils vont de ce tombeau me conduire à Vautel. 

J obéis, c’est assez, le ciel fera le reste. 

SCÈNE V. 

AZÉMA. 

Dieux! veillez sur ses pas dans ce tombeau funeste. 
Que voulez-vous? quel sang doit aujourd’hui couler? 
Impénétrables dieux, vous me faites trembler. 

Je crains Assur, je crains cette main sanguinaire; 

Il peut percer le fils sur la cendre du père. 

Abîmes redoutés, dont Ninus est sorti, 

Dans vos antres profonds que ce iponstre englouti 
Porte au sein des enfers la fureur qui le presse ! 
Cieux, tonnez! cieux, lancez la loudre vetïgeresse! 

O son père! ô Ninus! quoi! tu has pas permis 
Qu’une épouse éplorée accompagnât tou fils! 

Ninus, combats pour lui dans ce lieu de tenebres! 

N entends-je pas sa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce sacré tombeau, profané par mes pas, 

Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , 
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J’y descendrai, i’y vole.... Ah! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! 

Je crains, j’espère.... 11 vient. 

SCÈNE VI. 

NINIAS, une épée sanglante à la main ; A Z É M A. 

NINIAS. 

Ciel! oii suis-je? 

AZBMA. 

, Ah! seigneur, 

Vous êtes teint de sang, pâle^ glacé d’horreur. 

NINIAS , d*un air égaré. 

Vous me voyez couvert du sang du parricide. 

Au fond de ce tombeau mon père était mon guide; 
J’errais dans les détours de ce grand monument, 

Plein de respect, d’horreur et de saisissement; 

11 marchait devant moi : j’ai reconnu la place 
Que son ombre en courroux marquait à mon audace. 
Auprès d’une colonne , et loin de la clarté 
Qui suffisait à peine à ce lieu redouté , 

J’ai vu briller le fer dans la main du perfide ; 

J’ai cru le voir trembler : tout coupable eàd timide. 

J’ai deux fois dans son flanc plongé ce fer vengeur ; 

Et d’un bras tout sanglant, qu’animait ma fureur, 

Déjà je le traînais, roulant sur la poussière, 

Vers les lieux d’oii partait cette faible lumière : 

Mais , je vous l’avoûrai , ses sanglots redoublés , 

Ses cris plaintifs et sourds , et mal articulés , 

Les dieux qu’il invoquait , et le repentir même 
Qui semblait le saisir à son heure suprême ; 

La sainteté du lieu, la pitié dont la voix, 
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Alors qu’on est vengé , fait entendre ses lois ; 

Un sentiment confus, qui même m’épouvante, 

M’ont fait abandonner la victime sanglante. 

Azéma, quel est donc ce trouble, cet effroi , 

Cette invincible horreur qui s’empare de moi ? 

Mon cœur est pur, ù dieux! mes mains sont innocentes; 
D’un sang proscrit par vous vous les voyez fumantes; 
Quoi ! j’ai servi le ciel , et je sens des remords ! 

▲ Z£BC A. 

Vous avez satisfait la nature et les morts. 

Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mère ; 

Calmez à ses genoux ce trouble involontaire : 

Et puisque Assur n’est plus.... 


SCÈNE VII. 


NINIAS, AZÉMA, ASSUR. 

( Assur paraît dans l’enfoncement avec Otane et les gar4<f6 de 
la reine. ) 


AZEMA. 

Ciel! Assur à mes yeux! 


H 1 N 1 A s. 


Assur 

AZÉMA. 

Accourez tous , ministres de nos dieux , 
Ministres de nos rois, défendez votre maître. 
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SCÈNE VIII. 

I,E GRAND -PRBTaB OB.OÈS , DES HAGES BT DE PEVPDE , 

NINIAS , AZÉMA , ASSUR , désarmé . MITRANE , 
OTANE. 

OTANE. 

Il n’en est pas besoin; j’ai fait saisir le traître 
Lorsque dans ce lieu saint il allait pénétrer : 

La reine l’ordonna , je viens vous le livrer. 

NINIAS. 

Qu’ai-je fait? et quelle est la victime immolée ? 

• OROBS. 

Le ciel est satisfait ; la vengeance est comblée. 

(cil montrant Assur. ) 

Peuples , de votre roi voilà l’empoisonneur. 

( en montrant Ninias. ) 

Peuples, de votre roi voilà le successeur. 

Je viens vous l’annoncer, je viens le reconnaître; 

Revoyez Ninias , et servez votre maître. 

ASSUR. 

Toi, Ninias? 

o R o £ Sp 

Lui-mème : un dieu qui l’a conduit 
Le sauva de ta rage , et ce dieu te poursuit. 

ASSUR. 

Toi , de Sémiramis tu reçus la naissance ? 

NINIAS. 

Oui ; mais pour te punir j’ai reçu sa puissance* 

Allez, délivrez-moi de ce monstre inhumain: 

Il ne méritait pas de tomber sous ma main. 

Qu’il meure dans l’opprobre, et non de mon épée; 

Et qu’on rende au trépas ma victime échappée. 

(Sémiramis paraît au pied du tombeau , mourante j un mage qui 
est à cette porte la relève. ) 
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ACTE V, SCENE VIH. 

A.SSIIR. 

Va : mon plus grand supplice est de te voir mon roi j 
( apercevant S^miram». ) 

Mais je te laisse encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau j contemple ton ouvrage. 

N INI AS. 

Quelle victime , ô ciel ï a donc frappé ma rage ? 

AZÉMA. 

Ah ! fuyez , cher époux ! 

MITRA NE. 

Quavez-vous fait? 

O R OÈ s ÿ 86 mettaut entre le tombeau et Ninias. 

Sortez ; 

Venez purifier vos bras ensanglantés ; 

Remettez dans mes mains ce glaive trop funeste, 

Cet aveugle instrument de la fureur céleste. 

N 1 N 1 AS , courant vers Sémiramis. 

Ah ! cruels ! laissez*moi le plonger dans mon cœur. 

O R O £ s , taudis qu’oo déharine N iuias. 

Gardez de le laisser à sa propre fureur. 

SEMIRAMIS, qu’ou fait avancer y et qu^>a place sur un fauteuil 

Viens me venger, mon fils : un monstre sanguinaire. 
Un traître, uu sacrilège, assassine ta mère. 

N I N I A s. 

O jour de la terreur ! ô crimes inouïs ! 

Ce sacrilège affreux , ce monstre , est votre fils. 

Au sein qui m’a nourri cette main s est plongée ; 

Je vous suis dans la tombe , et vous serez vengée. 

SEMIRAMIS. 

Hélas î j’y descendis pour défendre tes jours. 

Ta malheureuse mère allait à ton secours.... 

J’ai reçu de tes mains la mort qui m’était due. 

THÉATHB. TOME III. 30 
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SÉMIRAMIS. 


N I N 1 A S. 

Ah ! c’est le dernier trait à mon âme éperdue. 

J*atteste ici les dieux qui conduisaient mon bras , 

Ces dieuXiqui m'égaraient.... 

SEMIRAMIS. 

Mon fils, n’achève pas : 

Je te pardonne tout, si, pour grâœ dernière , 

Une si chère main ferme au moins ma paupière. 

( 11 se jette à genoux. ) 

Viens , je te le demande , au nom du même sang 
Qui t’a donné la vie , et qui sort de mon flanc. 

Ton cœur n* a pas «sur moi conduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira , j’étais plus criminelle : 

J’en suis assez punie. Il est donc des forfaits 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais ! 

Ninias , Azéma , que votre hymen efface 
L’opprobre dont mon crime a souillé votre race ; 

D’une mère expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux : 

Cet espoir me console, il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon âme est en proie. 

Je la sens.... elle vient.... Songe à Sémiramis , 

Ne hais point sa mémoire : ô mon fils ! mon cher fils.... 
C’en est fait. 

O R O £ s. 

La lumière à ses yeux est ravie. 

Secourez Ninias , prenez soin de sa vie. 

Par ce terrible' exemple apprenez tous du moins 
Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 

Plus le coupable est grand , plus grand est le supplice. 
Rois, tremblez sur le trône, et craignez leur justice. (6) 


FIN DE SEI1IRA.H1S. 



VARIANTES 

DE SÉMIRAMIS. 


(a) Dans les anciennes é'iitions : 

Ils ont trompé les veux. 

{b) Dans les premières éditions : 

Un acrneil que des rois ont vainement hii^aét 
Quand vous avez pani , v<ius est donc pr<idigiié? 

Vous avez en secret entretenu la reine , 

Mais vous a-t-elle dit que vv^tre audace vaine 
Est un outrage au troue , à mon hoiiiieiir , au sien ; 

Que le sort d’Azéma ne peut s’unir (ju’aii mien; 

Qu’à Ninias , jadis , Azéma fut donnée ; 

Qu’aux seuls eiifans des rois sa main est destinée ; 

Que du fîls de Ninus le dr<»it m'est assun* ; 

Qu’entre le trône et moi je ne vois qu’un degré ? 

La reine a-t-elle enfin daigné du moins vous dire 
Dans quel piège en ces lieux votre orgueil vous attire? 

Et que tous vos respects ne pourront effarer 
Les téméraires vœux qui m’osaient olTenseï ? 

^ M. de Laharpe m’exprime ainsi dans son commentaire, au sujet de eeUe 
variante: « Ou oc peut séduire des yeux : il y avait dans les édu.uris pMre- 
.. deutes, ils ont trompé; et la répétition du mot trompé, qui se fKMive omure 
.. dans le vers suivant, n’était point un défaut. Cette correction paialt n etre 
.< ]>oint de M. de Voltaire. »» 


Piw DES VARIANTES DE SÉWflRAMÏS, 


NOTES DE SÉMIRAMIS. 


( i) X OLYEUcïtE dit à Néarque : 

Je »ais ce qu’est un songe, et le peu de croyance 
Qu’un homme peut donner à son extravagance. 

Qui , d’un amas confus des vapeurs de la nuit , 

Forme de vains objets que le réveil détruit. 

( 9 .) DansLucain, Caton répond à ceux qui le pressent d’aller con- 
sulter r oracle d’Ammon : - 

Sterilcsne elcgit arenas , 

Ut caneret paucis ; mersltque lioc pulvere verum ? 

C’est-à-dire , suivant la ^traduction de Brcbeiif : 

Crovons-nous qu’à ce temple uu dieu soit limité ? 

Qu’il ait dans ces sablons plongé la vérité ? 

Dans le poëme sur la Loi naturelle, M. de Voltaire dit, en parlant de 
Dieu ; 

Sans doute, il a parlé, mais c’est à l’ uni vers. 

Il n’a point de 1 * Égypte iial»ité les déserts; 

Delphes, Délos, Ammon, ne sont point ses asiles; 

II ne se cacha point aux antres des Sibylles. 

(3) Mathan dit , en parlant d’Athalie : 

La peur d’un vain remords trouble cette grande âme ; 

Elle flotte , elle hésite , eu un mot elle est femme. 

(4) M. Ducis a imité ces vers dans Ilamtet : 

Seul bien des criminels , le repentir nous reste. 

(5) Agamonmon dit à sa fille , qui lui parle des préparatifs du sacrifice : 

Vous y serez , ma fille. 

(6) Le grand -prêtre, dans AthaUe, finit la pièce par ces vers : 

A]>prenez , roi des Juifs , et n’ojibli«s jamais 
Que les rois dans le ciel ont uti (fiévère , 

L’innocence un vengeur , et l’orphéUn un père. 

N. B. On trouvera dans la Correspondance générale une lettre que Voltaire 
écrivit à la reine, en octobre 1748, au sujet d’une parodie de Sêmimmis , que 
les comédiens italiens préparaient pour le voyage de Fontainebleau , et qui ne 
fut pas jouée. 
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